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AU  LECTEUR. 

Je  présente  avec  confiance 
au  Lecteur , les  Opuscules  d’ua 
homme  sensible  et  ami  de  Thu- 
nianité  ; je  suis  son  Fils  , et  en 
cette  qualité,  je  dois  m’abstenir 
de  faire  ici  son  éloge.  Cepen- 
dant j’ose  me  promettre  qu’on 
me  saura  quelque  gré  d’en  avoir 
étendu  la  publicité  au-delà  des 
collections  académiques  , où 
plusieurs  avoient  déjà  été  im- 
primés. Car  quelque  soit  Tuti- 
îité  de  ces  sortes  de  Recueils, 
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la  lenteur  que  l’on  met  à leur 
faire  voir  le  jour,  l’immensité 
des  matériaux  qu’on  y entasse, 
et  sur-tout  leur  cherté  exces,- 
sive , font  que  nombre  d’écrits 
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jntéressans  sont  perdus  pour 
les  Gens  de  l*Art , et  principa- 
lement pour  les  jeunes  Gens. 
Ceux  .que  j’ai  insérés  dans  ce 
volume  présentent  un  degré 
d’intérêt  peu  commun,  et  mé- 
ritent, sous  ce  point  de  vue  , 
d’être  répandus  dans  toutes  les 
mains. 

Depuis  long-temps  la  natu- 
re avoit  manifesté  sapuiflance 
et  son  énergie;  mais  sa  prévo- 
yance avare  ne  nous  avoit  fait 
connoître  laplupart  de  ses  res- 
sources que  sucessiveraent  et 
à la  longue  , comme  si  elle  eût 
voulus’accommoderànotre  foi- 
blesse.  Depuis  long-temps  elle 
nous  avoit  donné  des  exemples 
de  ses  facultés  réparatrices 
dans  les  os,  mais  ces  faits  iso- 
lés n’avoient  excité  qu’une 
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gjmiration  stërlle  , et  ils 
avoienc  été  rélégués  dans  des 
collections  où  l’on  entassoit 
tout  ce  qu’elle  oftroit  de  rare 
et  d’extraordinaire  , lion  pas 
pour  en  tirer  des  lumières  , 
mais  pour  les  conserver  com- 
me aucantde  monumens  de  son 
industrie  active.  De  temps  en 
temps  on  tiroit  ces  observa- 
tions de  l’oubli  auquel  elles  sem- 
bloient  dévouées, pour  le^  faire 
figurer  dans  de  savantes  Disser- 
tations où  l’on  se  bornoit  à don- 
ner de  vaines  louanges  aux 
rares  facultés  de  la  nature,  sans 
songer  à en  tirer  le  moindre 
fruit  pour  la  pratique.  ' 
Dans  la  Dissertation,  que  j’ai 

mise  à la  tête  des  Mémoires  sur 
0 

la  Régénération  des  os  , com- 
me pour  leur  servir  d’introduc- 
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tion  , j’âi  suivi  une  luarclie 
iHtïerente  ; et  loin  de  faire  ser- 
vir tous  les  faits  que  j’ai  colli- 
gés à un  étalage  pompeux  et 
vain  d’érudition  , je  les  ai 
employés  à la  recherche  de  la 
vérité  5 et  j’en  ai  tiré  des  con- 
séquences capables  de  servir  de 
base  à la  Doctrine  de  lal^égé- 
nératioii  des  os.  Cette  faculté 
étonnante  , dont  jouissent  les 
parties  lesplus  solides  du  corps 
humain,  bien  observée  , ouvre 
à la  Chirurgie  une  branche  fort 
étendue  , un  champ  fertile  à 
défricher  , et  à l’humanité  de 
nouveaux  secours  qui  tendront 
de  plus  en  plus  à rétrécir  l’é- 
tendue de  ses  misères.  Car  tel 
est  le  rapportdel’Art  de  guérir 
avec  les  maladies,  que  le  district 
de  celles-ci  diminue  , à mesure 
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que  Tautré  étend  ses  différen- 
tes branches. 

J’ai  tracé  rapidement  l’es- 
quisse d’une  Doctrine  sur  la 
Régénération  des  os.  Tous  les 
' principes  épars  dans  les  Au- 
teurs et  dans  les  Livres  scien- 
tifiques y ont  été  rassemblés  , 
dans  la  vuede  former,  conjoin- 
tement avec  les  Mémoires  de 
pratique  qui  suivent, un  traité 
à peu  près  complet  sur  cette 
matière  , à Tusage  des  jeunes 
Gens  qui  s’adonnent  à cette 
partie  de  l’Art  de  guérir.  J’ai 
encore  enrichi  ces  Opuscules 
d’un  Recueil  d’observations 
sur  la  même  matière  , afin  de 
multiplier  les  preuves  et  d’évi- 
ter au  Lecteur  la  peine  de  feuil- 
leter les  Livres  oii  elles  sont 
consignées  ^ je  n’ai  transcrit 
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que  le?  plus  intéressantes,  mais 
j’indique  les  sources  où  Ton 
pourra  en  trouver  d’autres  au 
besoin.  Ce  Recueil  esc  décoré 
du  nom  de  Fascicule  , nom  qui 
m’a  paru  lui  convenir  assez. 

Enfin  le  Lecteur  doit  être 
bien  convaincu  , que  si  j’ai  eu 
le  courage  d’associer  mes  écrits 
à ceux  d’un  homme  consommé 
dans  son  art,cen’a  été  qu’avec 
le  noble  désir  de  me  rendre 
digne  , du  rayon  de  la  gloire  ^ 
que  les  horames'célèbres  réflé- 
chissent sur  leur  famille  , et 
qu’ils  leur  transmettent  comme 
un  patrimoine. 

A Montpellier  le  25  Août  1788. 
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Natura  ratione  fere  careiis  , facit  tamen 
sua  opéra  secundum  rationein,  HiPP. 
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Tp  E sujet  que  je  me  propose  de 
JiLfl  traiter  ici,  est  de  la  plus  grande 
importance  ; il  présente  d’un  côté, 
de  grandes  vérités  à affermir  , de 
Tautre  des  points  intéressans  de 
doctrine  à discuter  , par-tout  l’inté- 
rêt le  plus  vif,  puisqu’il  ne  s’agit 
de  rien  moins  que  de  conserver  à 
l’homme, dans  beaucoup  de  circons- 
tances , des  membres  dont,  dans  de5 

A 


. ( O 

temps  moins  éclairés  , on  eût  or- 
donné le  retranchement.  L’amputa- 
tion , ce  moyen  salvitaire , dont  on 
avoit  fl  bien  senti  rimportance  , que 
dans  un  pays  des  plus  éclairés  de 
l’Europe  {a)  , on  avoit  assigné  une 
récompense  aux  Chirurgiens  d’Ar- 
mée  pour  chacune  de  ces  opérations; 
l’amputation,  dis-je,  a été  trop  légè- 
rement pratiquée  , et  l’on  peut  dire, 
avec  jude  raison  , que  la  Chirurgie 
a souvent  abusé  de  ses  ressources. 
De  nos  jours  un  Chirurgien  habile 
a entrepris , dans  une  excellente  dis- 
sertation (J)) , de  démontrer  l’inuti- 

(a)  On  prérend  qu’nnciennenient  en  Angle- 
terre , les  Chirurgiens  d’Armée  ou  de  Marine 
avoient  une  récompense  de  cinq  guinées  pour 
toutes  les  amputations  qu’ils  faisoient.  Cette 
récompense  , qui  dans  le  principe  avoit  été 
établie  dans  de  bonnes  vues  , a dégénéré  en 
abus, et  est  devenue  ,par  l’avidité  des  Chirur- 
giens , un  objet  de  lucre  et  de  pure  spécula- 
tion ; aussi  voit- on  dans  ce  pays  un  grand 
nombre  d’hommes  mutilés. 

{b)  Disserr.  inauguralis  Medico  - chirurg. 
de  rac.Tibrorum  amputationc  rarisslmè  aduii-. 
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Iké  de  ramputatioii  ; l’art  a déjà 
ressenti  les  heureuses  influences  de 
ses  travaux.  Rendons  grâces  à l’hom- 
me sensible  qui  a conçu  un  si  beau 
projet  , et  au  Médecin  célèbre  qui 
en  le  transmettant  dans  la  langue 
vulgaire  en  a étendu  la  célébrité  , et 
en  a rendu  Futilité  plus  générale. 

Les  parties  solides  du  corps  hu-  ' 
main  ne  peuvent  , malgré  leur  du- 
reté , échapper  aux  infirmités  qui 
assiègent  les  autres  parties  ; nombre 
de  causes  dont  les  unes  se  déve- 
loppent à l’intérieur  , & dont  les 
autres  viennent  du  dehors  , tendent 
à y opérer  des  solutions  de  conti- 
nuité considérables.  Parmi  les  pre- 
mières on  range  la  carie  et  le  spina 
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nistraudâ  , aut* quasi  abrogandâ  quam  pro 
gradu  Dofl.  Med.  & præcipuè  chir,  riiè 
consequendo  , die  2 i Martii  ijôi  , in  almâ 
regiâ  Fridericianâ  Erudirorum  censuræ  fub- 
mislt  JoANN.  Ulric.  Bilguer  , etc.  Tissot 
a traduit  cette  Dissertation  , & l’a  publiée 
sous  ce  titre  ; Dissertation  sur  l’inutilité  de 
1 amputation  des  membres.  Paris  i7<J4,ia-i  2* 
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ventosa,  maladies  cruelles,  qui  sont 
aux  solides  ce  que  Tulcère  est  aux 
parties  molles, et  la  maladie  appelle 
nécrose  ; elles  ont  toutes  cela  de 
commun  qu’elles  détruisent  les  os 
en  en  pâturant  la  substance,  ou  en  les 
frappant  de  mort.  Parmi  les  causes 
externes  , les  plaies  d’armes  à feu, 
les  chûtes  et  percussions  violentes 
occasionnent  des  fractures  avec  fra- 
cas. Dans  tous  ces  cas  , le  devoir 
de  l’art  est  de  faire  l’extraction  des 
pièces  cariées  ou  fracturées  et  de 
contenir  le  membre  ; c’est  à cela  que 
doivent  se  borner  toutes  ses  ma- 
nœuvres. La  nature  qui  veille  sans 
cesse  à la  conserv^ation  de  notre 
machine  , prend  seule  le  soin  de  la 
cure  ; elle  sait,  par  une  régénération 
prompte  et  salutaire  , réparer  tous 
les  désordres  et  remplacer  les  pièces 
enlevées.  C’est  de  cette  faculté  régé- 
nératrice dont  je  dois  m’occuper  ici; 
je  veux  examiner  comment  s’opère 
cet  heureux  effet , et  si  la  nature 
ayant  laissé  échapper  son  secret , 
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il  nous  est  permis  de  compter  sur 
cette  ressource  dans  tous  les  cas. 
Mais  comme  c’est  de  l’ordre  et  de  la 
méthode  que  naît  la  clarté  si  néces- 
saire dans  tous  les  objets  de  discus- 
sion , voyons  d’abord  ce  qu’on  doit 
entendre  par  régénération. 

Dans  l’homme  , et  généralement 
dans  tous  les  animaux  à sang  chaud, 
le  sens  du  mot  régénération  est  très- 
borné  ; on  ne  peut  pas  l’entendre 
d’un  tout  organique  et  composé  , tel 
qu’une  jambe  , un  bras  , un  doigt , 
la  verge  , etc.  La  faculté  de  repro- 
duire ainsi  des  membres  entiers , n’a" 
été  accordée  qu’à  un  petit  nombre 
d’animaux , pris  dans  la  classe  des 
animaux  à sang  froid , dont  plusieurs 
meme  occupent  le  dernier  rang  dans 
l’échelle  de  l’animalité , comme  cer- 
tains vers  aquatiques  , d’autres  vers 
qui  s’engendrent  dans  le  corps  hu- 
main et  dans  quelques  animaux , et 
le  polype  qui  se  reproduit  (c)  de 


(cjVoy.  Henri  Baker  \at.  Polypor.  Hist. 
Réaumur  , Folkes,  Trembley  ôc  aunes. 
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fes  tronçons  , quelques  m’uldpliës 
qu’ils  soient  ; ce  qui  a fait  dire  à 
Trilxer,  que  cet  animal  ëtoit  sus- 
ceptible d’autant  de  vies  qu’on  poii- 
voit  en  séparer  de  morceaux  et  d’ato- 
mes (d).  D’autres  animaux  d’un  rang 
un  peu  plus  élevé  dans  la  meme 
échelle  d’animalité  , reproduisent 
leurs  extrémités  ; de  ce  nombre  est 
l’Ecrevisse  qui  reproduit  ses  cornes, 
ses  bras  , ses  grosses  et  petites 
jambes  {e) , la  Salamandre  aquatique , 
qui  se  reproduit  presque  en  entier 
et  plusieurs  fois  de  suite  (/).  La 


{d)  Animal  ! tôt  vitarum  animaruroque  ca- 
pax  , in  quot  particuias  , minutissimasque 
atomos  ipsius  quidem  corpusculum  dissecari 
et  separari  potest.  . . . Dans  sa  Dissertation 
Ve  mira  naturœ  solertid  in  reparandis  dam~ 
nis  corpori  animato  illatis. 

(e)  Voyez  Réaumur,  Mémoires  de  l’Acad. 
Royale  des  Sciences  de  Paris  , année  17  iz. 
.Pet.  Collinson  6c  Benj.  Coot,  Transact. 
Philosoph.RoESELluSjDe  variis  i.nsectis,  etc. 

(/)  L’Abbé'  Spallanzani  assure  qu’il  a 
vu  jusqu’à  six  de  ces  reproductions  successi- 
ves , où  il  a compte  six  cens  quatre-vingt- 
sept  os  reproduits. 
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Limace  est  de  tous  les  animaiix  à 
sang  froid  , celui  qui  jouit  de  la 
faculté  la  plus  étonnante  -,  elle  repro- 
duit sa  tête  , qui  est  un  assemblage 
de  beaucoup  d’organes  divers  , la 
plupart  très-composés  , et  le  siège 
des  sensations  de  Tanimal.  Ce  fait 
est  si  extraordinaire  , qu’il  tient  en 
quelque  sorte  du  merveilleux  , et 
qu’on  auroit  peine  à le  croire , s’il 
n’étoit  appuyé  sur  le  témoignage  et 
les  expériences  de  plusieurs  hommes 
célèbres,  parmi  lesquels  on  peut  ci- 
ter avec  confiance  MM.  Ziegénbalg 
(g) , Bonnet  (/z)  et  Spallanzani  (r): 
Il  ne  nous  est  pas  permis  de  parti- 
ciper à un  si  graild  bienfait , et  la^ 
régénération  n’a  lieu  chez-  nous  ^ 
que  dans  des  parties  éminemment 
sirnples  ; car  toutes  les  rèprodud- 

fions  merveilleuses-  dont-  om  lit  le^ 
0 


(g)  Académie  de  Copenhague  , 1753. 

[h)  Palingenesie; 

(z)  Memorie  di  MatHematîca  è Fisica'delîa  . 
Socieia  Iialiana  , eic.  in*4°.  1784. 
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descriptions  dans  les  Auteurs  , doi- 
vent être  considérées  comme  des 
phénomènes  dont  la  nature  est  extrê- 
mement avare  , parce  qu’ils  lui  coû- 
tent toujours  des  efforts.  C’est  dans 
cette  classe  qu’il  faut  ranger  la  régé- 
nération de  la  langue  dont  parle  le 
Médecin  Horstius  (è),  celle  des 
chairs  de  l’épaule,  du  dos  et  du  côté 
qu’ont  décrit  Bartholin  (/)  et 
Borelli  (m);  la  reproduction  du 
gland  dont  il  est  fait  mention  dans 
les  Essais  de  Médecine  d’Edimbourg 
(/z)  , et  plusieurs  autres  que  nous 
omettons  à dessein  , et  qui  n’ayant 
été  observées  qu’une  seule  fois  , 
n’ont  pas  un  degré  d’authenticité 
suffisant  pour  mériter  notre  atten- 
tion. Nous  ne  pouvons  donc  atten- 
dre de  régénération  que  des  parties 
simples  ; encore  la  nature  propor- 


in  Hippocr.  lib.  rrepi  Tra^â)U» 
{L  . Hist.  anat.  rar.  59.  cent.  VI. 

{m)  Obs.  med.  20.  cent.  III. 

(n  j Tom.  V.  pag.  556. 
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tionnant  cette  faculté  à leur  impor- 
tance 5 n’en  a doué  que  les  os  , dont 
l’emploi  est  de  servir  de  charpente 
aux  parties  molles  , et  d’être  par 
excellence  les  soutiens  de  la  forme 
et  les  conservateurs  des  rnouvemens. 
Les  autres  parties  , telles  que  les 
nerfs  (o),  les  muscles,  les  tendons  , 
etc.  au  sentiment  de  MM.  Fabre  et 
Louis  (f)  ne  se  reproduisent  point; 
et  long-temps  avant  eux  Hippocrate 
avoit  avancé  la  même  chose  dans  le 
dix-neuvième  aphorisme  de  la  sec- 

T • 

(o)  Si  l’on  en  croit  plusieurs  Savans , tels 
que  Monro  , Fontana  , Cruishank  , 
iVliCHAELis  , les  nerfs  ont  la  faculté  de  se 
régénérer  ; ce  dernier  sur  tout  a fait  de  nom- 
breuses expériences  sur  ce  sujet.  La  question 
n’est  cependant  pas  encore  jugée  , puisque 
M.  Arnemann  nous  promet  des  expériences 
qui  rendent  à prouver  le  contraire  ; Il  s’en 
est  même  déjà  expliqué  dans  son  Ouvrage 
Uâer  die  reproduction  der  nerfen  , et  dans  son 
« Experimentorum  circa  redintegrationem 
pariium  corporis  in  vivis  animalibus  institu- 
lorum  Prodromum.  » 

ip)  Mém.  de  l’Acad,  roy,  de  Chir.  tom.  V, 
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tion  sixième  , où  il  s’exprime  ainsi  : 
“ Übi  dissectiim  fuerit  os  , aut  car- 
tilago  , aut  nerviis  , aut  genæ  pars 
tenuis  , aut  preputium  ; neque  auge- 
tur  neque  coalescit.  » Mais  le  père 
de  la  Médecine,  range  les  os  dans  la 
classe  des  parties  qui  ne  peuvent 
croître  ni  se  réunir,  lorsqu’elles  ont 
été  coupées  entièrement.  Vraisem- 
blablement la  nature  qui  avoit  révélé 
à ce  grand  homme  tant  de  secrets  , 
avoit  soustrait  celui-ci  à sa  coniiois- 
sance  , et  n’avoit  offert  à son  génie 
observateur,  rien  qui  pût  le  lui  faire 
soupçonner.  Depuis  lui , la  marche 
lente  et  progressive  des  connoissan- 
ces  humaines  , a laissé  s’écouler 
•bien  des  siècles  dans  cette  opinion, 
et  il  suffisoit  qu’HiPPOCRATE  eût 
prononcé  , pour  qu’on  ne  cherchât 
pas  meme  à examiner  si  son  asser- 
tion étoit  vraie  dans  tous  les  points. 
Plusieurs  de  ses  commentateurs  , 
GalieN'  sur-tout  ont  suivi  pas  à 
pas  l’opinion  de  leur  maître.  Gorter 
s^étonne  avec  rai^n , que  Galien 


f 

n’ait  pas  relevé  cette  erreur:  “neque 
Jatere  potest , dit-il , ossiiim  incre- 
mentum  , si  quædam  pars  media 
faerit  ablata  ; » tandis  que  de  nom- 
breuses observations  attestent  que 
lorsqu’une  portion  d’os  a été  enle- 
vée , le  vide  qu’elle  laisse  se  remplit 
d’un  os  véritable  : “ qui  locus  vero 
os  se  fuerit  impletus.  » 

Le  hasard  , le  père  de  presque 
toutes  les  découvertes  , fournit  le 
premier  exemple  de  la  régénération 
des  os  ; et  depuis  cette  époque  heu- 
reuse, un  nouveau  champ  est  ouvert 
à l’observation  : nombre  d’autres 
faits  de  la  meme  espèce  ajoutés  à 
celui-là  , servent  de  base  à une 
nouvelle  doctrine  , et  nous  mettent 
à même  de  démontrer  d’une  ma- 
nière irrévocable  , que  les  os  sont 
doués  de  la  faculté  de  se  régénérer 
en  tout  et  en  partie  ; que  l’os  régé- 
néré , loin  de  présenter  une>  masse 
informe  et  sans  orgianisatron  , estait 
contraire  organisé,  vivant  et  en  tout 
semblable  à celui  dont  il  a pris  la 
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place.  Cette  condition  ëtoit  absolu- 
ment nécessaire  pour  qu’il  y eût 
régénération  , parce  que  ce  mot 
suppose  une  manière  d’être  sembla- 
ble dans  le  corps  reproduit. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  preu- 
ves pour  démontrer  que  la  répara- 
tion des  substances  osseuses  se  fait 
d’une  manière  complète  ; la  simple 
inspection  de  la  partie  suffit.  Un  os 
perd  une  portion  de  sa  substance , 
ou  est  totalement  détruit  par  la 
carie  ou  toute  autre  cause  ; cet  os 
est  enlevé  adroitement , le  membre 
contenu  selon  les  règles,  et  les  pan- 
semens  faits  méthodiquement  , la 
cure  se  termine  , et  une  nouvelle 
substance  solide  ayant  réparé  celle 
qu’on  avoit  enlevé  , le  membre  se 
trouve  conservé  dans  son  entier  et 
avec  tous  ses  usages.  Mais  ce  n’étoit 
pas  assez  que  la  nature  opérât  cette 
merveille  , son  opération  eût  été 
incomplète  , si  un  destin  aveugle 
avoit  présidé  à son  travail  , et  si 
elle  n’eût  formé  qu’une  masse  inor- 
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ganlque  interposée  entre  des  parties 
organiques  pour  leur  servir  de  sou- 
tien et  de  moyen  d’union  , et  sans 
mettre  entr’elles  aucun  rapport  de 
vitalité.  Elle  a donné  à ses  nouvelles 
productions  , même  consistance  , 
même  forme  , même  organisation. 
Nous  avons  nombre  d’observations 
intuitives  qui  le  prouvent , et  entre 
autres  la  régénération  de  la  tête  de 
l’humerus  , dont  on  trouvera  l’his- 
toire dans  le  Mémoire  suivant,  dans 
le  Fascicule  qui  a été  placé  à la  suite 
et  dans  les  Observations  Medico- 
chirurgicales  de  Job  à MsEk’REN. 
Si  l’on  veut  des  preuves  plus  fortes 
de  l’organisation  des  pièces  régé- 
nérées , on  peut  lire  l’observation 
de  M.  CosME  d’Angerville  , consi- 
gnéè  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie Royale  de  Chirurgie  de  Paris , 
dans  laquelle  on  voit  le  cas  d’une 
clavicule  régénérée  , en  tout  sem- 
blable à la  clavicule  primitive  , et 
ayant  avec  le  sternum  et  l’acromion 
les  mêmes  connexions.  On  verra 


aussi  dans  le  Mémoire  suivant , le 
cas  de  la  régénération  de  la  seconde 
phalange  du  doigt  avec  même  forUie 
et  même  usage.  Mais  le  fait  le  plus 
frappant,  est  la  régénération  de  toute 
la  mâchoire  inférieure.  Cette  éton- 
nante observation  , qui  nous  a été 
fournie  par  M.  Gerrit-Jean-Van- 
Wy  , Chirurgien  du  Lazaret  d’Ams- 
terdam (^),  est  on  ne  peut  pas  plus 
curieuse  ; nous  l’avons  rapportée 
tout  au  long  ait  Fascicule  , sous  le 
numéro  cinq. 

Nous  pourrions  accumuler  un 
grand  nombre  d’ autres  faits  en  preu- 
ve de  l’organisation  des  pièces  régé- 
nérées ; il  sufSt  d’en  rapprocher* 
quelques-uns  des  plus  saillans.  Mais 
pourroit-on  objecter  , toutes  les 
observations  que  vous  venez  de 
rapporter  sont  des  preuves  de  la 
ressemblance  de  la  forme  et  non  pas 


(ÿ)  Voyez  son  Ouvrage  Heelkundige  Men- 
gelstoffien  y chez  Van-Selm.  Amsterdam, 
1784  , in  8^ 


de  l’organisation  ? Qui  ne  voit  pas 
que  dans  ce  cas  la  forme  tient  à 
l’organisation  , et  qu’elle  est  l’ou- 
vrage d’une  puissance  dont  l’action 
n’est  point  soumise  aux  loix  du 
hasard  ? C’est  de  cette  puissance 
que  dépendent  la  ligure  , les  pro- 
portions, les  cavités  , les  éminences 
nécessaires , pour  former  des  articu- 
lations. On  ne  sauroit  alléguer  com- 
me cause  de  cette  régularité  de  for- 
me , le  moule  qu’offrent  les  parties 
molles  au  suc  osseux  qui,  en  s’épan- 
chant , doit  opérer  la  régénération. 
D’abord  parce  que  les  maladies  qui 
donnent  lieu  à ces  déperditions  de 
substance  , sont  toujours  accompa- 
gnées de  suppurations  abondantes , 
qui  ne  se  faisant  jamais  qu’aux  dé- 
pens du  tissu  cellulaire  et  des  autres 
parties  , laisseroient  ce  prétendu 
moule  d’une  irrégularité  trop  grande. 
D’un  autre  côté  , ce  suc  osseux  , 
quelque  fluidité  qu’on  lui  suppose 
lorsqu’il  commence  à s’épancher  , 
ne  doit  pas  tarder  à se  durcir  et  à 
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comprimer  à mesure  que  le  depot 
continue  des  parties  à qui  leur  mol- 
lesse ne  permet  pas  de  résister  à 
l’efFort  d’un  corps  dur  , et  de  là 
les  irrégularités  monstrueuses  qui 
ne  manqueroient  pas  de  s’y  trouver, 
comme  on  le  remarque  dans  les 
exostoses.  D’ailleurs  , ou  seroit  le 
terme  du  dépôt  du  suc  osseux? Qui 
peut  assurer  que  ce  dépôt  s’arrêtera 
lorsque  la  pièce  d’os  sera  parfaite- 
ment régénérée  ? 

A ces  preuves  d’organisation  , 
tirées  de  la  forme  , nous  pouvons 
en  ajouter  beaucoup  d’autres  tirées 
de  la  contexture  des  parties  repro- 
duites , que  M.  DE  Haller  assure 
d’ailleurs  ne  différer  en  rien  de  celle 
des  os.  Comme  ebx  elles  sont  com- 
posées de  lames  ; elles  ont  comme 
eux,  dans  leur  substance  , des  vais- 
seaux sanguins  ; M.  Dethleef  y en 
a vu.  Bertrandi  a vu  à Londres  des 
préparations  anatomiques  dans  les- 
quelles on  appercevoit  des  vais- 
seaux sanguins  dans  le  cal  des  os. 

M. 

> 
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M.  Troja  (/■),  dans  ses  nombreuses 
et  belles  expériences  , a vu  pareil^ 
lement  des  vaisseaux  sanguins  dans 
les  os  régénérés..  Cela  nous  prouve 
évidemment  que  la  régénération 
n’est  pas  l’effet  du  hasard  , et  que 
la  nature , en  remplaçant  des  os  per- 
dus par  de  nouvelles  productions, 
leur  a imprimé  la  même  vitalité 
' qu’aux  anciennes  , et  n’a  rien  oublié 
de  ce  qui  pouvoit  en  procurer  la 
nutrition  et  l’accroissement.  Il  faut 
donc  reconnoître  dans  la  nature  une 
force  de  reproduction  ; force  dont 
nous  aurons  occasion  de  parler  dans 
la  suite , et  qui  paroît  tenir  à la  force 
• de  nutrition  : “ nutriri  idem  est  ac 
generari.  » 

Bornons-nous  pour  le  moment  à 
ces  preuves  de  l’organisation  des 
pièces  régénérées  ; la  suite  de  cette 


( r ) De  novorum  ossium  in  integris  auÊ 
maximis  ob  morbos  depefditionibus  regene- 
ratione  experimentaé  Aucr.  M l c h A E l Eî 
Troja  , ia-iz.  Lutetiæ  Parisiorum.  i77>« 
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I>issertation  nous  en  fournira  de 
nouvelles  non  moins  concluantes  et 
aussi  positives.  Examinons  mainte- 
nant comment  se  fait  cette  régéné- 
ration, et  si  c’est  par  le  moyen  d’un 
suc  osseux  qui,  suintant  des  extré- 
mités des  os  , remplit  le  vide  qu’a 
laissé  la  pièce  d’os  enlevée , ou  bien 
si  cette  régénération  suit  les  loix  de 
l’ossification  , et  si  elle  se  fait  par 
couches  dont  l’application  succes- 
sive forme  un  os  en  tout  semblable 
à l’autre?  Les  anciens  avoient  pensé 
que  le  cal  étoit  produit  par  un  suc 
gélatineux  qui , suintant  des  extré- 
mités des  os  rompus  , s’épanche 
tout  autour.  Plusieurs  modernes  , 
et  entr’autres  M.  de  Haller  , ont 
adopté  cette  opinion  ; ce.  dernier 
même  pense  que  la  moelle  contribue 
aussi  beaucoup  de  son  coté  à la  for- 
mation du  cal  (j).  Cette  opinion  est 
en  tout  démentie  par  l’expérience. 
L’Auteur  des  opuscules  suivans  , 


(^)  Mémoire  sur  les  os. 
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M.  ViGAROus,  a pris , comme  on  le 
verra  dans  le  premier  Mémoire, tou- 
tes sortes  de  précautions,  pour  s’as- 
surer si  les  extrémités  des  os  rom- 
pus fournis  s oient  un  suc  capable 
d’opérer  la  régénération.  Il  a appli- 
qué aux  deux  extrémités  des  os  , 
des  linges  ; il  les  visitoit  à chaque 
pansement  avec  l’attention  la  plus 
scrupuleuse , pour  découvrir  s’il  se 
faisoit  quelque  végétation; mais  rien 
de  tel  ne  s’est  jamais  présenté  à son 
observation.  Au  contraire,  les  bouts 
des  os  restoient  constamment  les 
mêmes  , et  il  paroissoit  dans  tous 
les  points  de  la  surface  de  la  plaie , 
de  petits  bourgeons  de  matière  so- 
lide , qui  grandis  soient  et  se  réu^ 
nissoient ensuite,  de  manière  à for- 
mer la  continuité  de  l’os  , dont  les 
extrémités  rompues  dépas  s oient  la 
nouvelle  production  d’une  fraction 
,de  ligne.  M.  Blumembach  (r)  nous 

, I t . . ; 

{()  Bluml.mbachs  , Gescnichre  und  bes- 
chrecbung  der  Knochcn  des  menschlicherl 
Kocpers  , etc.  Gottingen.  1786  , 
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fournit , dans  son  histoire  des  os  du 
corps  humain  , une  autre  preuve  de 
ce  fait.  Cet  Auteur  combat  l’opinion 
de  ceux  qui  prétendent , que  le  cal 
doit  son  origine  àla  transsudation  du 
suc  osseux  dans  les  extrémités  des 
os  fracturés  ; et  en  preuve  de  son 
assertion  , il  produit  un  fémur  dont 
la  fracture  est  entourée  d’un  large 
cercle  de  substance  osseuse  , bien 
que  les  extrémités  de  l’os  laissent 
entr’elles  un  vide  assez  considérable. 
Quant  à la  moëlle  que  le  Baron 
i>E  Haller  introduit  comme  un  des 
principaux  agens  de  la  génération 
du  cal  , je  ne  crois  pas  qu’elle  soit 
admissible  ; ce  qui  le  prouve, ce  sont 
les  expériences  de  M.  Troja,  dans 
lesquelles  la  destruction  de  la  moëlle , 
loin  d’empécher  la  régénération,  l’a 
au  contraire  favorisée  et  en  a paru, 
la  cause  dans  plusieurs  cas.  Ce  qu’il 
y a de  certain , c’est  que  la  moëlle  (on 
l’a  bien  observé)  ne  fournit  rien  pour 
la  régénération,  non-plus  que  les  ex- 
trémités des  os  ; l’histoire  des  régé- 
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nerations  totales  nous  en  donne  Tas- 
surance  ; là  il  n’y  a ni  moelle  , ni 
extrémités  d’os  rompus  ; malgré  cela 
la  régénération  s’y  opère  la  même 
chose  d’une  manière  complète  , 
comme  il  est  arrivé  dans  le  cas  de 
M.  d’Angerville  , dans  l’observa- 
tion de  la  reproduction  delà  seconde 
phalange  , etc.  Mais  , pourroit-on 
nous  dire , il  ne  s’ensuit  pas  de  ce 
que  la  régénération  a lieu  lorsqu’il 
n’y  a pas  de  restes  de  l’os  ancien , 
que  les  extrémités  des  os  rompus 
ne  fournissent  rien  à la  régénération, 
la  nature  fertile  en  ressources  peut 
prendre  une  autre  voie  ? Cette  ob- 
jection n’est  pas  de  conséquence 
et  ne  peut  infirmer  notre  doctrine  , 
parce  que  ce  seroit  compliquer  les 
loix  de  la  nature, dont  la  marche  est 
par  tout  uniforme  , et  qui  parvient 
toujours  à ses  fins  par  les  voies  les 
plus  simples. 

L’existence  de  ce  suc  osseux  n’est 
pas  plus  démontrée  que  sa  trans- 
sudation par  les  extrémités  des  os 
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fracturés.  Le  Baron  de  Haller  et 
tous  les  fauteurs  de  ropinicn  qui 
Taccre'dite  , ont  été  conduits  à la 
soutenir  par  l’analogie  , moyen  tou- 
jours fautif,  lorsqu’on  l’emploie  dans 
des  cas  dont  la  parité  n’est  pas  rigou- 
reusement démontrée.  C’est  ce  qui 
arrive  ici  ; ce  Savant  avoit  connois- 
sance  de  quelques  faits  consignés 
dans  les  Auteurs  , et  entr’autres  de 
celui'  de  M.  Ledran  , qui  avoit  vu 
une  viscosité,  semblable  à de  la  cire, 
suinter  de  l’os  dans  le  spina  ventosa 
et  devenir  osseuse;  de  l’pbservation 
deScHEucHzER,  qui  avoit  vu  dans  un 
stéatome  osseux,  ce  suc  dans  tous 
les  différens  degrés, entre  la  fluidité, 
la  mollesse  et  la  nature  osseuse;  de 
tous  les  dépôts  osseux  et  croûtes 
osseuses  , dont  il  est  fait  mention 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  et  ailleurs  , et 
il  en  avoit  conclu  à l’existence  de 
ce  suc,  puisqu’il  regardoit  ces  croû- 
tes comme  un  reflux  de  la  matière 
osseuse.  Mais  qui  ne  voit  pas  que 


(21') 

tous  ces  faits  sont  les  résultats  d’iui 
état  maladif,  et  que  ces  sortes  de 
dépôts  ne  se  font  jamais  qu’aux  dé- 
pens de  la  solidité  des  os,  auxquels 
une  lymphe  devenue  acide  par  nom- 
bre de  causes  , enlève  une  partie  de 
leur  matière  crétacée , et  quelquefois 
toute  , comme  il  arrive  dans  cette 
maladie  appelée  le  ramollissement 
des  os  ? Les  expériences  de  M, 
Hérissant  nous  ont  fait  connoître 
que  les  acides  très -légers  dissol- 
voient  la  partie  solide  des  os  ; ainsi 
nous  sommes  autorisés  à penser  que 
dans  les  cas  dont  nous  venons  de 
parler,  c’est  à 1 acidité  de  la  lymphe 
qu’on  doit  les  dépôts  osseux,  et  non 
au  reflux  du  suc  osseux.  Ce  qui  le 
prouve  encore  d’une  manière  cer- 
taine , c’est  la  différence  qui  existe 
entre  la  matière  du  cal  et  des  pièces 
régénérées  , et  celle  des  dépôts 
osseux  et  des  croûtes  qu’on  a ob- 
servé sur  les  vertèbres  de  certains 
sujets  et  des  vieillards.  Les  premi^ 
res  ont  une  consistance  ferme  et 
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îîolide  ; au  lieu  que  les  autres , au 
jugement  de  Budæus  (r)  , ressem- 
blent à des  concrétions  pierreuses  ou 
gypsenses  très -friables.  Elles  sont 
le  résultat  d’une  action  purement 
chimique  ; la  nature  ne  leur  a pas 
imprimé  la  moindre  vitalité.  Nous 
savons  qu’en  chimie  , lorsqu’un 
acide  se  trouve  chargé  au-delà  de  la 
saturation  du  corps  qu’il  tenoit  en 
dissolution  , il  le  dépose  en  partie  ; 
la  même  chose  arrive  ici.  La  lymphe 
devenue  acide,  se  charge  de  la  ma- 
tière crétacée  des  os , et  va  ensuite 
la  déposer  dans  diverses  parties  du 
corps.  Aussi  les  enfans,  plus  sujets 
que  les  adultes  , au  ramollissement 
des  os  et  au  rachitis  , sont-ils  ceux 
<lans  lesquels  il  s’engendre  le  plus 
de  sucs  acides.  De  même  les  affec- 
tions arthritiques  qui  occasionnent 
des  dépôts  dans  les  articulations,  doi- 
vent, au  sentiment  de  M.  Hérissant, 
leur  origine  à la  même  cause  , à la 


[Uj  Mistell,  Berolin.  tom,  V. 
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génération  des  acides  , et  il  recom- 
inande  pour  les  combattre  , Fusage 
des  absorbans.  Du  reste  , pre’sque 
toutes  les  productions  osseuses  con- 
tre nature, sont  friables  et  peu  soli- 
des , parce  que  le  hasard  seul  ayant 
présidé  à leur  formation  , elles  ne 
contiennent  pas  assez  de  lymphe 
coagulable  pour  être  fermes  et  d’une 
consistance  vraiment  osseuse. 

On  voit  combien  peu  de  fonde- 
ment avoit  cette  doctrine  du  suc 
osseux  , et  combien  elle  s’éloignoit 
des  grandes  vues  de  la  nature  , en 
soumettant  à un  destin  aveugle  une 
de  ses  plus  belles  opérations.  Les 
mêmes  loix  qui  président  à Fossi- 
hcation , dirigent  les  procédés  de  la 
régénération.  Les  expériences  nom- 
breuses faites  avec  la  garance  par 
M.  DU  Hamel,  et  répétées  par  beau- 
coup d’autres  , parmi  lesquels  on 
distingue  MM.  Bohemer,  Ludwig, 
Bazzani,  nous  montrent  évidem- 
ment que  la  nutrition  des  os  et  leur 
accroissement  en  diamètre  , se  fait 
par  couches  j et  ici  l’expérience 
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confirme  l’opinion  de  Malpighi  qui, 
le  premier  , a soutenu  que  les  os 
etoient  formes  de  lames.  Dans  la 
régénération  , on  observe  absolu- 
ment la  meme  marche  , et  l’on  voit 
l’ossification  commencer  par  toute 
la  surface  de  la  plaie  , et  former 
une'couche  qui  est  ensuite  succes- 
sivement recouverte  par  d’autres 
jusqu’à  l’entière  formation  de  l’os. 
C’en  est  assez 'pour  conclure  que 
l’ossification  et  la  régénération  s’opè- 
rent par  les^niêrnes  procédés  , et 
sont  sujettes  aux  mêmes  loix. 

Mais  quel  est  l’agent  qu’emploie 
la  nature  pour  réparer  ainsi  ces 
grandes  déperditions  de  substance  ? 
M.  DU  Hamel  conduit  par  l’analogie, 
et  ayant  observé  que  dans  les  arbres 
la  partie  de  l’écorce  qu’on  nomme 
Liber  , se  changeoit  tous  les  ans  en 
couches  ligneuses  , crut  trouver 
quelque  ressemblance  entre  ce  Liber 
et  le  périoste , et  imagina  que  cette 
membrane  , formée  elle  - même  de 
lames  , pourroit  bien  en  fourair 
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quelques-unes  des  plus  internes  à 
l’accroissement  des  os  , et  se  trou-r 
ver  l’agent  de  l’ossification.  Con^ 
firme  dans  ce  sentiment  par  de  nom- 
breuses expériences  , U pensa  que 
la  nature  qui  emploie  toujours  les 
procédés  les  plus  simples  , devoir 
aussi  se  servir  de  lui  pour  opérer  la 
génération  du  cal  (;t).  Ayant  encore 
appelé  le  secours  de  l’expérience  , 
il  apperçut  les  phénpmènes  suivans  : 
il  vit  d’abord  qu’après  la  réduction 
des  fractures  , le  périoste  se  trouve 
tuméfié  , et  qu’il  se  forme  aux  envi- 
rons de  la  fracture  une  tumeur  rem- 
plie d’une  lymphe  sanguinolente. 
Cette  tumeur  tient  du  caractère  du 
cartilage  ; si  on  la  dissèque,  on  voit 
qu’elle  diminue  d’épaisseur  et  qu’elle 
aboutit  au  périoste  qui , à une  cer- 
taine distance  de  la  fracture,  n’a  que 

[x)  ScHWENKE  5 qui  a adopté  leseniinuent 
de  M.  DU  Hamel  , regarde  le  périoste  comme 
l’organe  qui  donne  naissance  aux  fibres  osseu- 
ses. Voy.  De  callo  ossium.  jn  Comm.  Soc, 
Scient.  Harlem. 
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son  ëpaisseur  naturelle.  A mesure 
que  cette  tumeur  du  périoste  dimi- 
nue , elle  acquiert  de  la  fermeté  , et 
en  la  disséquant  avec  précaution , les 
bouts  des  os  ne  s’apperçoivent  plus. 
La  fracture  èst  pour  lors  recouverte 
par  un  feuillet  osseux  , formé  de 
grains  faciles  à enlever,  et  ces  pre- 
mières productions  osseuses  se  pro- 
longent quelquefois  entre  les  bouts 
des  os  lorsqu’ils  ne  se  touchent  pas 
exactement  (y)-  Le  même  Auteur 
prétend  que  le  périoste  se  tuméfie 
sur  les  fractures  comme  les  parties 
tendineuses,  ligamenteuses , aponé- 
vrotiques  des  articulations , se  tumé- 
fient après  les  contusions  , ou  lors- 
qu’elles ont  été  violemment  disten- 
dues ; et  elles  s’ossifieroient  dans 
ces  circonstances  comme  le  périoste , 
et  formeroient  des  ankiloses , si  l’on 


(yj  Le  même  Schwenke  que  nous  venons 
de  citer  , a vu  dans  des  expériences  faites  sur 
des  lapins , des  filets  du  périoste  qui  s’iniro* 
dtiisoient  dans  la  fracture,  (loc.  cir,  ). 
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ne  prëvenoît  pas  cet  accident  par 
des  secours  convenables.  De  même 
lorsque  les  enfans  tombent  sur  la 
tête  , il  s’y*  formeroit  des  exostoses 
si  les  gouvernantes  n’avoient  soin 
d’y  appliquer  fortement  une  pièce 
d’argent.  Cette  compression  pré- 
vient la  tumeur  du  périoste  , et 
conséquemment  l’exostose  ; et  il  a 
remarqué  à ce  sujet,  qu’ayant  serré 
fortement  l’appareil  appliqué  s ur  une 
fracture, il avoit empêché  le  périoste 
de  se  tuméfier,  et  qu’il  avoit  retardé 
la  formation  du  cal.  Si  avec  un  trépan 
perforatif  on  fait  un  trou  à un  os  , 
on  voit  , quelques  jours  après',  ce 
trou  rempli  par  un  mamelon  qui 
émane  du  périoste  , et  qui  s’enlève 
avec  lui;  ce  mamelon  s’endurcit  peu 
à peu  , et  le  trou  de  l’os  se  trouve 
fermé  par  le  tampon  qui  émanoit  du 
périoste.  Cette  circonstance  est  sur- 
tout à remarquer;  elle  est  conforme 
à ce  qu’a  observé  l’Auteur  de  ces 
opuscules. 

Tels  sont  les  principaux  faits  sur 


lesquels  M.  dü  Hamèl  a fonde  soit 
opinion.  Le  Baron  de  Hallér  , au 
contraire  , prétend  que  le  périoste 
ne  donne  pas  naifTance  au  cal,  fondé 
sur  ce  que  dans' les  expériences  fai- 
tes avec  la  garance,  cette  me’mbrane 
reste  blanche  , tandis  qite  la  partie 
du  eal  qui  prend  la  consistance  os- 
seuse , acquiert  une  teinte  rôuge  ; 
et  il  en  tire  la  conséquence  , que  si 
le  cal  étoit  formé  des  lames  internes . 
du  périoste  devenues  ô^seuses , cette 
membrane  devrôit  acquérir  la  même' 
couleur  ; elle  n’est  pas  d’ailleurs , 
selon  lui  , attachée  au  cal  ; et  loin 
d’en  précéder  la  formation  , elle  ne 
renaît  que  quand  le  Cal  est  bien  for- 
mé. Fidèle  au  système  favori  des 
anciens  , que  le  cal'  est  produit  par 
un  suc  gélatineux  qui  suinte  des 
extrémités  des  os  fracturés  , il  re- 
garde les  vaisseaux  sangtiins  commie 
les  agens  de  l’ossification  et  de  la 
formation  du  cal.  H appuyé  son 
opinion  sur  des  expériences  qu’il  a 
faites  sur  des  poulets  dans  le  temps 
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de  rincubation  ; et  il  en  conclut  que 
Tossifîcation  ne  commence  que  lors- 
que le  sang  peut  aborder  vers  les 
cartilages  qui  doivent  devenir  os  et 
éprouver  raction  du  cœur.  L’obser^ 
vation  lui  a fait  voir  que  cette  impul* 
sion  , diminuée  dans  des  fétus  mal 
couvés,  retarde  l’ossification  et  laisse 
les  os  dans  leur  état  cartilagineux  à 
des  époques  auxquelles  générale- 
ment l’ossification  est  fort  avancée. 
On  voit  donc  que  M.  de  Haller 
déduit  , comme  il  le  dit  lui-même  , 
la  formation  des  os  , “ de  la  seule 
cause  dont  dépendent  la  formation 
et  l’accroissement  de  toutes  les  par- 
ties du  corps  de  l’animal  ; c’est  l’im- 
pulsion du  cœur  qui  agit  dans  les 
artères,  » 

M.  Bordenave  est  parfaitement 
d’accord  avec  Haller  pour  rejeter 
l’opinion  de  M.  du  Hamel  au  sujet 
du  périoste  , et  pour  admettre  les 
vaisseaux  sanguins  comme  les  prin- 
cipaux organes  de  l’ossification  ; 
mais  il  ajoute  sur  la  formation  du 
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cal  une  autre  circonstance.  Il  preftena 
que  le  tissu  vésiculaire  des  os  se 
gonfle  à chaque  extrémité  rompue , 
et  contribue  de  la  même  manière 
que  le  tissu  cellulaire  dans  les  par- 
ties molles  , à la  réunion  des  solu- 
tions de  continuité.  Je  n’examinerai 
point  si  cela  se  passe  ainsi  dans  les 
fractures  simples  où  il  n’y  a aucune 
déperdition  de  substance  osseuse  ; 
mais  on  peut , je  crois  , avancer 
hardiment  , que  ce  seroit  en  vain 
que  ces  extrémités  d’os  rompus  se 
gonfleroient  pour  s’agglutiner  au 
moyen  de  leur  tissu  vésiculaire  dans 
les  déperditions  d’os  un  peu  consi- 
dérables, comme  celles  de  plusieurs 
pouces  , dont  on  verra  l’Iiistoire  ci- 
après.  Ces  extrémités  d’os,  ce  tissu 
vésiculaire  , n’existent  pas  dans  les 
plaies  dont  on  a extrait  l’os  en  entier; 
il  n’en  est  pas  de  même  du  périoste , 
les  maladies  qui  tendent  à détruire 
l’os  qu’il  enveloppe  , le  détachent 
de  la  partie  malade , de  manière  qu’il 
s’en  détruit  quelquefois  des  portions, 

mais 
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jwais  qu’il  n’est  jamais  détruit  etk 
entier. 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à 
répondre  aux  objections  qu’on  à 
faites  au  système  de  M.  du  Hamel, 
que  ce  Savant  a dans  son  enthou- 
siasme pousse  peut-être  un  peu  trop 
loin;  il  les  a assez  longuement  réfu- 
tées dans  ses  Mémoires  , auxquels 
nous  renvoyons  le  Lecteur.  M.  Foü- 
GERoux  en  a aussi  entrepris  la  dé- 
fense , et  a répondu  à l’objection 
tirée  des  expériences  faites  avec  là 
garance , que  la  seule  partie  solide 
des  os  avoit  la  propriété  de  contrac- 
ter la  couleur  de  cette  racine , tandis  ' 
que  le  parenchyme  cartilagineux  de 
ces  parties,  le  périoste  et  les  mem- 
branes , gardoient  constamment  là 
couleur  blanche  jusqu’à  ce  qu’il  s’y 
interposât  des  particules  terreuses 
chargées  de  la  partie  colorante  de 
la  garance. 

Quant  au  système  artériel  ou  vas- 
culaire , on  ne  peut  disconvenir  qu’il 
ne  contribue  aussi  pour  sa  part  à 
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l’ossification,  de  meme  qu’à  la  nutri- 
tion et  au  développement  de  toutes 
les  parties  du  corps  ; mais  pour  en 
être  une  des  causes  premières  , il 
ne  s’ensuit  pas  qu’il  en  soit  l’agent 
et  le  moyen.  Nous  savons  que  dans 
la  nutrition  son  rôle  , loin  d’être  le 
principal  , n’est  au  contraire  que 
secondaire  et  subordonné  à celui  du 
système  lymphatique  ou  cellulaire  ; 
et  nous  avons  nombre  de  faits  qui 
nous  prouvent,  que  la  force  de  repro- 
duction est  en  raison  inverse  de  l’in- 
iluence  du  système  vasculaire  sur 
les  parties.  De  là  vient  que  dans 
l’économie  animale  les  os  qui  , de 
toutes  les  parties  , sont  celles  qui 
admettent  le  moins  de  vaisseaux, 
sont  aussi  les  plus  susceptibles  de 
reproduction.  La  même  chose  s’ob- 
serve dans  les  animaux  à sang  froid. 
Les  enfans  nous  offrent  encore  plus 
d’aptitude  à la  reproduction  que  les 
adultes  , parce  que  le  système  vas- 
culaire n’a  pas  autant  d’énergie  chex 
eux  que  dans  les  autres. 
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Maintenant  si  Ton  examine  'avec 
attention  toutes  les  observations  sur 
Ja  régénération  des  os  , dont  nous 
sommes  en  possession  , on  se  con- 
vaincra que  si  le  système  ingénieux 
de  M.  DU  Hamel,  sur  l’ossilicatioD 
du  périoste  n’est  point  vrai  dans 
tous  les  points  , du  moins  que  cette 
membrane  est  d’une  nécessité  abso- 
lue pour  consommer  l’œuvre  de  la 
régénération.  On  la  voit  accompa- 
gner les  os  dès  l’instant  de  leur 
formation  ; on  la  trouve  très-épaisse 
dans  les  jeunes  sujets  , et  fort  amin- 
cie dans  les  vieillards  , comme  si 
elle  s’étoit  épuisée  à force  de  four- 
nir de  ses  lames  internes  à Taccrois- 
sement  et  à la  nutrition  des'  os.  Si 
de  l’état  de  santé  nous  le  suivons 
dans  les  maladies  , la  nature  se  sert 
de  lui  pour  réparer  les  pertes  de 
substancé  de  l’os , et  elle  s’y  refuse 
s’il  est  détruit.  L’observation  est 
encore  ici  en  sa  faveur.  M.  Coutavos 
a donné  à l’Académie  Royale  de 
Chirurgie  (tome  II)  l’histoire  d’une 


fracture  avec  déperdition  considéra- 
ble du  tibia  , dans  laquelle  il  a ob- 
servé que  la  réparation  de  la  matière  . 
s’étoit  faite  dans  le  vide  qu’avoit 
laissé  la  portion  d’os  séparée  du  tout  , 
et  principalement  dans  la  partie  in- 
terne : “ c’étoit,  dit-il , l’endroit  qui 
avoit  été  le  moins  dépouillé  de  pé- 
rioste. 7»  Dans  le  scorbut,  les  virus 
vénérienetcancéreuxun  peu  anciens, 
les  fractures  ne  se  consolident  point; 
aussi  a-t-on  observé  que  le  périoste 
étoit  détaché  de  l’os.  C’est  dans  ces 
circonstance  s,  et  lorsque  cette  mem- 
brane a perdu  ses  adhérences  et  ses 
moyens  de  connexion  avec  l’os  , que 
la  nature  commence  la  réparation 
dans  Ae  périoste  même  , et  sans 
attendre  l’extraction  des  pièces  ca- 
riées..Nombre  d’observations  cons- 
tatent ce  fait , et  notamment  celles 
de  M.  David  , qui  a vu  plusieurs 
fois  cette  membrane  ossifiée  d’une 
épaisseur  considérable  et  contenant 
dans  son  canal  l’os  ancien  absolu- 
ment détruit  par  la  carie. 


( ?7  ) 

D’autres  fois  la  nature  fait  des 
efforts  pour  se  de'barrasser  de  la 
portion  cariëe  dont  la  présence  la 
gêne  et  s’oppose  même  à son  opé- 
ration. C’est  ce  qu’avoit  observé 
Bartholin  lorsqu’il  dit  : “ natura 
quippe  in  junioribus  præcipuè  vé- 
géta , amoliri  à se  conatur  quidquid 
corpori  vel  inutile  vel  nqxium.  » 
J’ai  rapporté  au  Fascicule  , sous  le 
numéro  treize  , un  exemple  de  ce 
fait.  Dans  le  sujet  qui  a fourni  l’ob- 
servation, la  reproduction  s’est  opé- 
rée à côté  de  l’os  ancien,  repoussé 
hors  de  la  cicatrise  qui  s’est  faite 
entre  cet  os  et  la  production  nou- 
velle. 

Tous  ces  faits  sont  bien  propres 
à nous  faire  connoître  quelles  sont 
l’activité  et  l’énergie  de  la  force  de 
reproduction, en  même-temps  qu’ils 
nous  démontrent  le  rôle  important 
que  joue  le  périoste  dans  la  régé- 
nération. Les  expériences  nous  en 
fourniront  de  nouvelles  preuves. 
M.  Troja  ayant  mis  à nud  la  portion 
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inférieure  de  l’os  de  la  jambe  d’un 
pigeon  , l’ayant  sciée  un  peu  au- 
dessus  de  l’épiphyse , et  ayant  dé- 
truit la  moelle  de  la  partie  supé- 
rieure , a observé  les  phénomènes 
suivans”.  le  périoste  commence  à se 
tuméfier  , et  avec  lui  toutes  les 
parties  voisines  ; il  se  remplit  de 
beaucoup  de  lymphe  et  devient  de 
jour  en  jour  moins  adhérent  à l’os  , 
dont -on  peut  le  séparer  avec  assez 
de  facilité  , excepté  cependant  dans 
les  endroits  où  s’attachent  les  mus- 
cles , où  il  garde  plus  long-temps 
son  adhérence.  Tout  ceci  se  passe 
dans  les  premières  vingt  - quatre 
heures  ; on  voit  ensuite  une  matière 
lymphatique  gélatineuse  se  former 
dans  les  dernières  lames  du  périoste 
qui  avoisine  l’os  ; cette  matière 
s’enlève  avec  cette  .membrane.  Elle 
acquiert  journellement  un  peu  plus 
de  consistance  ; elle  passe  de  l’état 
de  gelée  à celui  de  membrane  , de 
cartilage  , et  enfin  d’os  dans  l’espace 
de  cinq  à six  jours  j mais  avec  cette 
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circonstance  , que  ce  n’est  pas  la 
portion  qui  avoisine  Fos  qui  acquiert 
la  consistance  osseuse.  Cette  por- 
tion reste  membraneuse  et  est  des- 
tinée.à tapisser  la  parois  interne  de 
la  nouvelle  production,  et  à recevoir 
les  vaisseaux  sanguins  qui  y sont 
transmis  en  assez  grand  nombre  de 
la  partie  extérieure.  M.  Koler  ( { ) 
a répété  ces  expériences  et  a ob- 
tenu les  mêmes  résultats  que  M. 
Troja. 

Nous  trouvons  dans  un  phéno- 
mène que  présente  la  gelée  dont 

(:ç)  Ce  Médecin  , suivant  l’opinion  de  M, 
Blumenbach  son  Maître  , reconnoît  deux 
espèces  de  reproduction  5 la  reproduction  de 
forme  qui  se  fait  dans  les  fractures  simples, 
et'  la  reproduction  de  matière  qui  arrive 
lorsque  la  nature  répare  la  substance  osseuse. 
Mais  cette  distinction  ne  présente  aucun  objet 
d’utilité  5 parce  que  ce  n’est  jamais  que  la 
même  cause  qui  agit  dans  les  deux  cas  avec 
une  énergie  proportionnée  au  besoin.  Voyez 
¥.xperimenta  circa.  regenerationéiii^ aysium, 
Aucr.  Georg..  Ludüv.  Koler  , Gottiogæÿ 
1786  , in- 8°.  t 
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nous  venons  de  parler  , un  nouvel 
argument  contre  l’existence  du  suc 
osseux  , pour  lequel  il  sembleroit, 
au  premier  coup-d’oeil , qu’on  doit 
la  prendre  ; c’est  que  si  on  l’expose 
au  soleil  elle  s’épaissit  d’abord , 
.prend  la  consistance  d’un  cartilage 
tendre , et  finit  par  se  dissiper  entiè- 
rement , ne  laissant  que  le  réseau 
vésiculaire  qui  la  récéloit.  Si  cette 
gelée  étoit  ce  que  l’on  a voulu  enten- 
dre par  suc  osseux , elle  présenteroit , 
après  l’évaporation  , quelques  grains 
solides , un  minimum  enfin  d’ossi- 
fication. Mais  tout  s’évapore  à l’ex- 
ception du  réseau  vésiculaire;  preu- 
ve certaine  que  ce  n’est  pas  un  suc 
osseux,  mais  une  lymphe  coagulable, 
destinée  par  sa  viscosité  à recueillir 
et  à arrêter  les  particules  terreuses 
(a)  délayées  dans  les  humeurs.  Je 

(<z)  M.  Hérissant  prétend  que  quatre  par- 
ties principales  de  nature  différente  , con- 
courent à former  les  os.  La  première  est 
cartilagineuse  , la  seconde  terreuse  ou  créta-» 
cée  , la  troisième  un  suc  visqueux  et  mucî- 


dis  delayees  , interposées*  et  non 
dissoutes  dans  les  humeurs  ; nous 
avons  vu  plus  haut  que  leur  disso- 
lution est  un  état  maladif.  D’après 
cette  distinction  simple  , il  n’est  pas 
difficile  d’expliquer  , pourquoi  les 
particules  colorantes  de  la  garance 
ne  se  communiquent  point  au  pé- 
rioste ni  au  cartilage,  jusqu’à  l’accès 
des  parties  terreuses.  Il  est  clair  que 
si  ces  particules  terreuses  , seules 
capables  de  contracter  la  couleur  de 
la  garance  , ne  sont  que  délayées , 
leur  couleur  ne  se  communique  point 


lagineux  destiné  à agglutiner  les  particules 
terrestres  aux  parties  cartilagineuses  , et  la 
quatrième  enfin  , un  tissu  cellulaire  mem- 
braneux , continu  avec  Je  périoste  qui  s’insinue 
entre  toutes  les  fébriJIes  , fibres  et  lames 
de  la  substance  cartilagineuse  ,'  ét  qui  fournit 
des  espèces  de  périoste  à chaque  fibre  osseuse, 
c’est  à-dire  , à chaque  fibre  de  substance 
cartilagineuse  incrustée  de  m'atière  crétacée. 
Ce  tissu  est  destiné  enfin , à soutenir  le  réseau 
très-fin  et  très-subtil  , des  nerfs  et  des  vais- 
seaux capillaires  sanguins.  ( Mém.  de  l’Acad. 
Roy.  des  Sciences  de  Paris,  J 


âu  véhicule  qui  est  la  partie  nutri- 
tive des  membranes  et  des  cartila- 
ges , et  elles  doivent  se  déposer 
dans  leur  état  naturel  sans  avoir 
altéré  la  couleur  de  ce  véhicule.  La 
chose  n’arriveroit  pas  ainsi  s’il  y 
avoit  dissolution , le  menstrue  par- 
ticiperoit  à la  couleur  des  parties 
dissoutes  , et  en  imprégneroit  les 
cartilages  et  les  membranes. 

Dans  les  expériences  précédentes, 
la  tuméfaction  du  périoste  nous 
offre  un  effet  bien  sensible  de  la 
force  de  reproduction.  Il  est  bien 
certain  que  dans  ce  cas  , cette  mem- 
brane n’a  souffert  aucune  distention, 
aucune  contusion  , aucun  tiraille- 
ment ; cependant  les  humeurs  y 
affluent  de  toutes  parts.  Elle  devient 
pour  lors  un  centre  oh  se  dirigent 
(Z?)  nombre  de  mouvemens,  tendans 


(5)  M,  DE  GrimaOd  dit  , a que  dans  le 
premier  temps  de  la  fracture  , il  existe  un 
état  d’orgasme  ou  de  turgescence  bien  évi- 
dent i et  ccttc  turgescence  , cette  tumefae- 
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tous  à y amener  les  parties  capa- 
bles de  coopérer  la  reproduction 
des  os.  On  voit  que  c’est  ici  Fopé- 
ratiorv  d’une  force  active  , qui  n’ou- 
blie rien  pour  remplir  le  but  de  la 
nature  , et  pour  établir  entre  les 
parties  qu’elle  reproduit  et  les  autres 
parties  du  corps  , les  mêmes  rap- 


tion  , n’est  pas  seulement  ressentie  dans  le 
périoste  , elle  existe  emcore  d’une  manière 
plus  ou  moins  sensible  dans  toutes  les  parties 
qui  avoisinent  la  fracture.  Il  se  forme  en 
même  - temps  un  appareil  de  mouvemens 
d’oscillation  , qui  dirige  et  qui  porte  les 
humeurs  vers  ces  parties  , lesquelles  , à raison 
de  leur  vive  action  , deviennent  le  centre  de 
la  fluxion  qui  s’établit»  Car  indépendamment 
du  mouvement  progressif  que  les  humeurs 
éprouvent  dans  les  gros  vaisseaux  , et  qui  se 
fait  d’une  manière  toujours  à-peu-près  égale , 
ces  humeurs  peuvent  prendre  , et  prennent 
eflFéctivement  dans  le  nombre  presque  infini 
de  vaisseaux  capillaires , et  dans  tout  le  tissu 
parenchymateux  des  corps  , des  directions 
differentes  , selon  les  divers  besoins  de  la 
nature. ...»  Mémoire  sur  la  Nutrition  , par 
M.  DE  Grimaud  j Prof,  en  Méd.  à Mont- 
pellier, pag.  ipz. 
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ports  de  vitalité  qui  existoient  aupa- 
ravant et  qui  en  faisoient  un  ensem- 
ble, soumis  auxloixde  la  nutrition 
et  à celles  de  la  décomposition.  En 
effet,  que  seroit-il  arrivé  sans  cela, 
et  dans  le  cas  où  les  pièces  régéné- 
rées n’eussent  pas  été  douées  de  la 
même  organisation  ? La  matière  nu- 
tritive qui  y aborde  sans  cesse,  se 
seroit  accumulée  à la  surface,  parce 
qu’elle  n’auroit  pas  pu  les  pénétrer, 
les  auroit  grossies  à un  point  éton- 
nant, et  en  auroit  fait  des  membres 
monstrueux  et  incommodes  , parce 
que  la  décomposition  (r)  n’y  auroit 
pas  eu  lieu  comme  dans  les  autres 
parties.  En  effet.  Les  parties  dures 
de  notre  corps  , enveloppées  com- 
me elles  le  sont  de  toute  la  masse 
des  chairs  , ne  sont  pas  soumises 
aux  mêmes  agens  qui  opèrent  la 
dissolution  des  autres  ; leur  dé- 

[cj  M.  Delius  assure  que  dans  la  nutri- 
tion , la  matière  nutritive  se  place  dans  de 
petits  espaces  laissés  par  les  parties  détruites 
et  décomposées. 
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composition  ne  peut  avoir  lieu  qu’au 
moyen  des  vaisseaux  qui  y portent 
la  chaleur,  et  avec  elle  les  moyens 
de  destruction.  C’est  au  moins  l’opi- 
nion de  John  Hunter  ; ce  Chirur- 
gien célèbre  prétend  que  l’augmen- 
tation de  la  force  de  décomposition 
se  trouve  toujours  liée  avec  l’aug- 
mentation du  nombre  des  vaisseaux. 

J’ai  dit  plus  haut  que  la  force  de 
reproduction  tenoit  à la  force  de 
nutrition  ; il  ne  sera  pas  difficile  de 
le  démontrer  par  le  fait.  Posons 
•d’abord  pour  principe , qu’il  y a dans 
notre  machine  un  rapport  exact , un 
équilibre  perpétuel  de  décomposi- 
tion ÔC  de  nutrition  , c’est-à-dire  un 
remplacement  habituel  des  particu- 
les organiques,  que  les  agens  physi- 
ques tendent  sans  cesse  à entraîner. 
Il  est  facile  -de  concevoir  qu’il  est 
nécessaire , pour  qu’une  telle  harmo- 
nie subsiste , qu’il  y ait  la  plus  exacte 
égalité  entre  ces  deux  forces,  et  que 
le  principe  de  la  vie  exerce  sur  toutes 
les  parties  le  même  degré  d’influence. 


Si  cefte  influence  ne  se  fait  plus  res- 
sentir dans  une  de  ces  parties  , oi% 
bien  si  elle  se  trouve  exaltée  dans 
l’autre,  l’égalité  est  détruite,  et  l’une 
des  deux  forces  l’emporte.  L’effet 
qui  doit  en  résulter  sera  le  ramollis- 
sement des  os , le  rachitis  , etc.  si 
c’est  la  force  de  décomposition  qui 
domine  ; la  reproduction  s’opérera  , 
ou  bien  il  naîtra  des  excroissances 
osseuses  semblables  aux  exostoses, 
si  la  force  de  nutrition  l’emporte. 
Appliquons  le  fait  à la  théorie:  un  os 
attaqué  de  carie  , de  spina  ventosa, 
de  nécrose  enfin,  détruit  l’harmonie 
qui  existoit  entre  les  deux  forces  ; 
et  cela  , par  la  condition  seule  que 
le  principe  de  la  vie  n’exerce  plus 
sur  lui  le  même  degré  d’influence  , 
et  que  c’est  une  partie  morte , dans 
laquelle  les  vaisseaux,  et  générale- 
ment toutes  les  parties  qui  servoient 
à en  entretenir  la  vitalité  , sont  dé- 
truits. Alors  la  force  de  nutrition 
jouissant  de  toute  son  énergie  , em- 
ploie à former  une  production  non- 
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velle  toutes  les  parties  qui  ëtoient 
destinées  à la  nutrition  de  Tos  ; et 
cette  production  augmente  .en  dia- 
mètre jusqu’à  ce  que  la  force  de 
décomposition  puisse  se  rétablir  au 
moyen  des  vaisseaux  qui  se  repro- 
duisent dans  la  pièce  régénérée. 
Voilà  quelle  est  l’origine  de  la  force 
de  reproduction  ; on  voit  qu’elle  est 
essentiellement  liée  à celle  de  nutri- 
tion, ^dont  elle  n’est  qu’une  émana- 
tion , ou  pour  mieux  dire  , qu’une 
modification  déterminée  par  des  cir- 
constances particulières.  C’est  aussi 
le  sentiment  de  M.  Delius  (c/);  cet 
Auteur  croit  que  la  re'production 
tient  à la  force  de  nutrition  , et  il 
démontre  que  dans  la  formation  du 
cal,  il  arrive  la  meme  chose  que  dans 
toute  nutrition  des  solides. 

Ce  que  nous  venons  d’avancer  de 
l’égalité  des  forces  de  décomposition 
et  de  nutrition  , doit  s’entendre  des 

d ) Cicatrix  et  callus  idea  nutritionis. 
Diss.  Præs.  Henr,  Frid.  Delio.  ErlangcC, 
Ï755* 
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adultes , où  le  système  vasculaire 
est  tout-à-fait  développé  ; car  dans 
les  enfans  , où  ce  développement 
n’est  pas  parfait , la  force  de  nutri- 
tion jouit  d’un  plus  haut  degré 
d’énergie  ; ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  opérerd’accroissement  de  tou- 
tes les  parties. 

Il  suit  de  tout  ce  qui  a été  dit 
précédemment,  que  si  le  principe 
“ nutriri  idem  est  ac  generari  se 
trouve  démontré , la  force  de  repro- 
duction est  la  même  que  la  force  de 
nutrition  , et  conséquemment  que 
comme  c’est  le  système  lymphatique 
qui  est  éminemment  nutritif,  c’est  le 
même  système  qui  est  éminemment 
reproductif.  Aussi  observe-t-on  que 
dans  les  animaux  à sang  froid  , la 
force  de  reproduction  est  douée 
d’une  énergie  et  d’une  célérité  qu’elle 
n’a  point  dans  l’homme  ni  dans  les 
animaux  à'  sang  chaud.  Cela  vient 
de  ce  que  dans  les  premiers  , c’est 
le  système  lymphatique  qui  est  le 
dominant , tandis  que  le  système 

sanguin  , 
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sanguin  , affecté  spécialement  à la 
production  de  la  chaleur  , n’y  joue 
qu’un  rôle  de  peu  d’importance  ; de' 
là  les  reproductions  rapides  de  par- 
ties très -composées  de  l’individu 
que  nous  offrent  les  animaux  de  cette 
classe  , tandis  que  dans  les  autres  ce 
ne  sont  que  des  parties  simples  qui 
jouissent  de  la  faculté  de  se  re- 
produire. 

Il  nous  reste  à examiner  si  cette 
force  de  reproduction  existe  dans 
les  adultes  et  dans  les  vieillards  , 
comme  dans  les  jeunes  sujets  , et 
si  elle  y a le  même  degré  d’énergie 
et  de  vitesse.  On  a vu  des  sujets  de 
tous  les  âges  fournir  des  exemples 
de  la  régénération  des  os , les  vieil- 
lards même  en  ont  offert  de  très- 
intéressans;  de  ce  nombre  sont  l’ob- 
servation de  cet  homme  de  soixante- 
dix  ans  , dans  lequel  la  mâchoire 
inférieure  toute  entière  ( e ) s’est 


(e)  Voyez  l’Ouvrage  précédemment  cité 
de  M.  Geiuut  Van  Wy, 


D 
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régénérée  , et  le  cas  de  cet  Anglois 
(/')  , chez  lequel  il  se  fit,  dans  un 
âge  fort  avancé  , une  reproduction 
générale  de  toutes  ses  dents.  Cet 
exemple  n’est  pas  le  seul  que  nous 
ayons  (^).  A en  juger  par  ces  faits 


(/)  Philosoph  Transact. , vol.  28,p3g, 
273.  Lettre  du  Docteur  Slare  au  Chevalier 
Hans  Sloane.  Le  grand  père  du  Docteur 
Slare  , qui  est  le  sujet  de  l’observation  , 
avoit  alors  80  ans,  il  a vécu  jusqu’à  100  ans. 

{g)  M.  CHRETIEN  Mentzelius  nous  a 
transmis  dans  les  Éphémcr.  de  l’Acad.  des 
Curieux  de  la  Nature  , année  1684, obs.  i 5 , 
l’histoire  de  deux  vieillards,  qui  éprouvèrent, 
à l’âge  de  ii8  ans , une  nouvelle  pousse  de 
dents.  Dans  le  meme  Ouvrage,  M.  Chrétien 
Frédéric  Garmann  cite  l’exemple  du 
nommé  Christophe  Gobel  , à qui  il  arriva 
la  même  chose  à l’âge  de  94  ans.  La  Comtesse 
DE  Desmond  , au  rapport  de  Bacon  de 
Verulam  vitœ  et  mortis)  a vécu  jus- 
qu’à 140  ans  , et  a fait  des  dents  trois  diffe- 
rentes fois.  Nous  avons  encore  l’exemple 
rapporté  par  Pline  : « Z-anclen  Samothracc- 
num  civem  cui  reliaii  essent  dentes  post  cen- 
lum  et  quatuor  annos  ipsum  Mutianum 
vidisse  et  in  commentarios  retulisse » 


\ 
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extraordinaires  et  peu  communs  , 
et  par  l’abondance  de  la  matière 
terreuse  chez  les  vieillards  , il  sem- 
bleroit  que  la  nature  devroit  être 
plus  disposée  à opérer  des  repro- 
ductions chez  eux  , que  dans  les 
jeunes  sujets,  puisqu’ils  nous  offrent 
une  telle  disposition  à l’ossification 
que  l’illustre  Boerhaave  avoit  dé- 
duit l’origine  et  l’accroissement  des 
os  des  mêmes  causes  qui , dans  les 
vieillards  , endurcissent  les  solides, 
c’est-à-dire  la  pression  du  sang. 
Mais  on  sait  que  ces  sortes  d’ossi- 
fications ne  viennent  que  du  manque  , 
ou  pour  mieux  dire  de  la  rareté  des 
humeurs  qui  , cessant  d’abreuver 
les  solides , occasionnent  leur  rigi- 
dité en  diminuant  le  diamètre  des 
vaisseaux , et  en  permettant  l’accu- 
mulation des  particules  terreuses. 
Nous  avons  déjà  vu  qu’il  ne  suffis  oit 
pas  de  la  matière  crétacée  pour  la 
formation  des  os  ; il  faut  le  concours 
de  nombre  de  circonstances  qni  ne 
se  rencontrent  pas  dans  les  vieillards, 
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et  principalement  la  liberté  de  la 
circulation  des  vaisseaux  capillaires, 
si  nécessaire  pour  procurer  Tafflux 
des  humeurs  essentielles  à Tossifi- 
cation.  Il  s’ensuit  que  ce  ralentis- 
sement dans  le  mouvement  des  hu- 
meurs , doit  en  apporter  dans  l’opé- 
ration de  la  force  reproductive.  Cela 
est  si  vrai , que  cet  effet  s’observe 
dans  les  animaux  même  , éminem- 
ment doués  de  la  faculté  de  repro- 
duire leurs  membres  en  totalité  ; et 
l’on  a remarqué  que  dans  la  Sala- 
mandre , qui  n’avoit  pas  encore  pris 
tout  son  accroissement , la  régéné- 
ration des  quatre  jambes  , étoit  l’af- 
faire de  peu  de  jours  ; tandis  que 
dans  la  Salamandre  adulte  , le  même 
travail  exigeoit  l’espace  d’une  année. 
Quoi  qu’il  en  puisse  être  , la  nature, 
pour  en  agir  avec  plus  de  lenteur, 
n’en  opère  pas  moins  l’effet  désiré; 
et  l’âge  du  sujet  ne  doit  pas  empê- 
cher de  faire  les  manoeuvres  néces- 
saires pour  solliciter  la  nature  à pro- 
curer la  reproduction  : nous  avons 
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w au  commencement  de  cette  Dis- 
sertation , que  ces  manœuvres  doi- 
vent se  borner  à l’extraction  des 
pièces  cariées  , fracturées  ou  atta- 
quées de  nécrose. 

Quelques  Auteurs  ont  nié  la  régé- 
nération des  os  , fondés  sans-doute 
sur  l’aphorisme  d’HippocRAXE,^  rap- 
porté au  commencement  de  cet  Ecrit. 
Quand  nous  n’aurions  à opposer  à 
leurs  sentimens  , que  le  grand  nom- 
bre de*faits  que  l’observation  nous  a 
fourni , et  que  l’expérience  des  Pra- 
ticiens de  tous  les  pays  a confirmé, 
nous  serions  assez  pourvus  de  preu- 
ves en  faveur  de  la  reproduction  des 
os.  Mais  nous  avons  encore  les  argu- 
mens  tirés  des  expériences  , des 
analogies  , des  exemples  étonnans 
de  reproduction  dans  les  animaux  à 
sang  froid  , et  sur-tout  des  loix  de 
la  nature  , loix  éternelles,  loix  inva- 
riables auxquelles  elle  est  toujours 
affervie  , et  dont  elle  ne  s’écarte 
jamais.  On  a dû  observer  que  dans 
le  cours  de  cette  Dissertation,  nous 
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ne  nous  sommes  pas  attachés  à com- 
battre les  argumens  qu’on  avoit  op- 
posés à la  régénération  des  os  ; nous 
avons  même  affecté  de  les  passer 
sous  silence  , parce  que  nos  vues 
se  bornoient  à établir  une  doctrine 
positive, 'Capable  de  se  soutenir  par 
ses  propres  forces  , et  de  résister 
d’elle-méme  aux  théories  opposées. 

On  peut  donc  conclure  avec  cer- 
titude , que  les  os  sont  doués  de  la 
faculté  de  se  reproduire  , et  que  la 
régénération  suppose  nécessaire- 
ment et  essentiellement  la  ressem- 
blance parfaite  de  la  production 
nouvelle  avec  l’os  ancien  ; consé- 
qfùemment  la  même  organisation  , 
soit  de  forme,  soit  de  contexture, 
condition  qui  étoit  absolument  né- 
cessaire pour  qu’il  y eût  régénéra- 
tion. Que  la  matière  régénérante  , 
est  la  même  que  celle  du  cal  , et 
qu’elle  n’est  point  fournie  par  les 
extrémités  des  os  qui  restent;  qu’elle 
n’existe  point  sous  la  forme  de  suc 
osseux, mais  qu’elle  est  un  composé 
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' de  plusieurs  humeurs  et  de  la  terre 
crétacée.  Que  Tossification  ne  se  fait 
pas  par  l’évaporation  de  rhumeur 
surabondante  , mais  par  l’addition 
de  la  terre  crétacée  , aux  autres 
humeurs  qui  avoient  acquis  la  con- 
sistance d’un  cartilage  , qui  pour 
lors  prend  celle  d’un  os.  Que  le 
périoste  est  absolument  nécessaire 
pour  la  régénération, parce  que  c’est 
entre  ses  lames  qu’elle  s’opère  , et 
qu’il  fournit  le  tissu  vésiculaire  qui 
sert  à la  formation  du  parenchyme 
de  la  nouvelle  production.  Que  cette 
opération  admirable  est  le  produit 
d’une  force  qui  est  une  modification 
de  la  force  de  nutrition  , et  consé- 
quemment du  système  lymphatique, 
qui  est  le  système  nutritif  par  excel- 
lence ; et  de  là  les  exemples  sur- 
prenans  que  fournissent  les  animaux 
à sang  froid.  Que  dans  les  vieillards 
cette  force  existe  avec  la  même 
énergie  que  dans  les  jeunes  sujets , 
et  n’est  qu’un  peu  plus  tardive. 
Enfin  , les  différentes  observations 


cause  qui  a détruit  Tos  , la  carie  , 
la  nécrose  ou  les  fractures  ; quelle 
que  soit  la  partie  affectée  , les  os 
cylindriques  ou  les  os  plats , la  na- 
ture travaille  avec  la  même  ardeur 
à leur  réparation  , dont  elle  vient 
à bout  plutôt  ou  plus  tard  , selon 
que  diverses  circonstances  favori- 
sent ou  retardent  son  travail. 
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Sur  la  régénération  partielle 


ET  TOTALE  DES  OS  CYLINDRIQUES 
DU  CORPS  HUMAIN. 


T «ES  caries  des  os  cylindriques, 
ont  la  plus  grande  affinité  avec  les 
ulcères  des  parties  molles  ; les  pro- 
grès qu’elles  font  sur  ces  substances 
solides  et  dures , sont  plus  ou  moins 
rapides,  mais  c’est  toujours  en  rai- 
son de  la  cause  qui  les  entretient  et 
qui- les  fomente.  Dans  quelques  cas, 
ces  maladies  commencent  dans  l’in- 
térieur de  l’os , dans  la  cavité  médul- 
laire, qu’elles  détruisent  insensible- 
ment , et  elles  ne  se  manifestent  au 
dehors,  qu’après  avoir  épuisé,  pour 
ainsi  dire  , toutes  les  forces  des 
malades,  par  l’atrocité  des  douleurs 
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qui  en  sont  inséparables.  On  nomme 
cette  maladie  spina  ventosa  ou  pe- 
dartrocace.  D’autres  genres  de  caries 
attaquent  les  parties  extérieures  des 
os , sè  placent  souvent  autour  de  leur 
cylindre.  Celles-ci  sont  la  suite  ordi- 
naire des  dépôts,  dont  le  pus  caus- 
tique et  malin,  ronge,  divise , écarte 
leurs  fibres  constitutives  et  en  afFoi- 
blit  la  solidité.  Dans  l’un  et  l’autre 
de  ces  cas  , le  pus  fétide  que  ces 
ulcères  rendent  est  très-ordinaire- 
ment repompé  en  partie  dans  la 
masse  du  sang;  les  malades  tombent 
bientôt  dans  un  état  de  phthisie 
symptomatique  et  de  consomption, 
si  la  cause  secondaire  qui  produit 
ces  ravages  , n’est  enlevée  par  l’am- 
putation , qui  a paru  être  jusqu’ici 
l’unique  moyen  pour  sauver  un  reste 
de  vie  expirante, et  rétablir  la  nature 
dans  ses  droits. 

Les  caries  plus  légères  qui  n’at- 
taquent que  les  premières  lames  , 
les  lames  superficielles  des  os  cylin- 
driques,ne  sont  pas  celles  qui  obli- 
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gent  le  Chirurgien  d’avoir  recours 
au  moyen  extrême  dont  je  viens  de 
parler  ; celles-ci  , attaquées  à pro- 
pos par  les  remèdes  exfoliatifs  con- 
nus j guérissent  assez  promptement. 

L’amputation  totale  d’un  membre, 
est  une  opération  cruelle , aussi  dan- 
gereuse par  ses  suites  , qu’aisée  à 
faire.  L’art  peut , en  l’évitant , sur- 
monter la  maladie  , et  conserver  à 
l’individu  le  libre  usage  de  ses  mem- 
bres. C’est  ce  que  fit  le  célèbre 
ScuLTET  , Chirurgien  à Ulmes  , à 
l’occasion  d’un  ulcère  avec  carie  , 
de  la  plus  grande  partie  du  corps 
du  tibia  et  de  la  tête  du  péroné.  Il 
est , je  crois  , le  premier  , ou  un  des 
premiers  qui  , dans  un  cas  pareil , 
ait  bien  apprécié  les  ressources  de 
l’art  et  celles  de  la  nature.  Il  nous 
a laissé  une  observation  des  plus 
intéressantes  sur  la  régénération  de 
toutie  corps  du  tibia  , qu’il  avoit 
enlevé  dans  la  vue  de  conserver  le 
membre  , et  il  y réussit.  Il  a tracé 
à la  postérité  la  route  qu’elle  devoit 
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suivre  dans  des  cas  analogues.  Je 
ne  donnerai  que  l’extrait  de  cette 
belle  observation  ; j’y  ajouterai  seu- 
lement quelques  réflexions  , nées 
du  sujet  même,  qui  m’ont  paru  mé- 
riter quelque  considération. 

Première  Observation. 

Le  8 Juin  i^]4  (Ji)  , M.  Marck, 
Marchand  d’Ulmes  , ayant  consulté 
ScuLTET  , Chirurgien  , Horstius  et 
ViLLiNGER  , Médecins  , au  sujet 
d’un  ulcère  , accompagné  d’une 
grande  douleur  au  tibia  de  la  jambe 
droite  , avec  atrophie  de  tout  le 
corps  ; ils  trouvèrent  le  tibia  carié 
et  la  tête  du  péroné  corrompue.  On 
essaya  d’abord  , pendant  près  d’un 
mois , d’enlever  la  carie  par  le  moyen 
des  cautères  et  des  rugines  ; mais 
ces  moyens  , devenus  insuflisans  , 
il  fut  unanimement  résolu  de  ré- 
trancher le  tibia  entier.  Le  6 Juillet 
on  découvrit  l’os  par  les  incisions 


(/^)  Armam.  Chir.  obs.  8i. 
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necessaires  , et  on  le  trouva  enve- 
loppé d’un  cartilage  qui  lui  servoit 
de  fourreau.  Scultet  appliqua  sur 
ce  cartilage  deux  ou  trois  couronnes 
de  trépan  , coupa  les  interstices  que 
ces  couronnes  avoient  laissé  , et 
enleva  ensuite  le  tibia  presque  de- 
puis la  rotule  jusqu’à  sa  tête  infé- 
rieure (/).  Il  pansa  la  partie  métho- 
diquement , et  plaça  la  jambe  dans 
un  canal  fait  exprès.  Du  six  au  quinze 
la  plaie  fut  en  meilleur  état,  et  il  mit 
dans  la  cavité  du  tibia  et  dans  celle 
de  la  tête  du  péroné  , une  chandelle 
de  cire  de  la  grosseur  du  doigt. 
Depuis  le  trente -unième  jour  jus- 
qu’au cinquantième,  les  mouvemens  ^ 
du  pied  se  faisoient  très-bien , mais 
non  pas  sans  appui  , puisque  , dit 
Scultet,  dans  cet  espace  de  temps, 
le  calus  s’étoit  engendré  , et  que  le 


(0  Scultet  appelle  têtes  supérieure  et 
inferieure  du  tibia  , les  deux  extrémités  de 
cet  os , dont  l’inférieure  forme  la  malléole 
interne. 
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pdronë  lui  en  servoit.  Le  quatre- 
vingtième  jour,  tout  l’ulcère  fut  cica- 
trise de  la  longueur  du  doigt  index', 
et  tout  le  pied , ainsi  que  les  orteils , 
se  remuoient  en  tous  les  sens  très- 
facilement.  Le  quatre-vingt  - qua-<- 
trième  jour  nous  fîmes  faire  un  ins- 
trument d’une  lame  de  fer , qui  re- 
prësentoit  une  spatule  par  sa  partie 
supérieure, et  un  e'trier  par  sa  partie 
inférieure  , garni  de  coton  et  de 
Jinge , pour  appliquer  à la  jambe  et 
au  pied , avec  lequel  le  malade  mar- 
cha pour  la  première  fois  , appuyé 
sur  une  béquille.  Le  quatre-vingt- 
quatorzième  jour  il  abandonna  la 
béquille  et  marcha  s’appuyant  sur 
un  bâton  seulement  ; l’ulcère  étoit 
encore  ouvert  de  la  longueur  d’un 
pouce  , et  il  marcha  depuis  sans 
bâton  jusqu’au  deux-centième  jour, 
qu’il  tomba  et  se  rompit  le  cal,  que 
la  nature  avoit  substitué  au  tibia. 
Après  avoir  reconnu  la  fracture  , 
ScuLTET  appliqua  le  trépan  sur  la 
portion  fracturée  , enleva  par  mor- 
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ceaiix  une  partie  de  ce  cal  d’un  tra- 
vers de  doigt  de  long  , il  se  fit  une 
nouvelle  génération  du  cal  , et  le 
malade  fut  en  état  de  marcher  sans 
bâton.  ' 

Cette  Observation  présente 
à la  Chirurgie  et  à l’Humanité  une 
découverte  bien  intéressante  ; mais. 
ScyLTET  paroît  peu  exact  sur  l’idée 
qu’il  a eue  en  employant  les  moyens 
dont  il  s’est  servi.  A quelles  fns  en 
effet,  mit-il  deux  chandelles  de  cire 
à la  place  du  tibia  et  de  la  tête  du 
péroné  qu’il  avoit  enlevé  par  le  tré- 
pan ? Il  ne  dit  pas  quelle  fut  son 
intention  , encore  moins  ce  que  de- 
vinrent ces  bougies  , et  combien  de 
temps  elles  restèrent  dans  la  plaie. 

Une  seconde  omission  , qui  n’est 
pas  moins  essentielle  que  la  pre- 
mière, c’est  de  n’avoir  pas  rapporté 
si  la  partie  du  calus  fracturée  par  la 
chûte  que  fit  le  malade  , enlevée  de 
la  longueur  d’un  travers  de  doigt , 
étoit  organisée  comme  l’os  naturel; 
ou  bien  si  la  régénération  n’avoit 
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fourni  qu’une  masse  osseuse  pure- 
ment solide.  Cet  examen  auroit  mis 
le  comble  à Texactitude  et  à la  beauté 
de  l’observation  ; nous  aurions  été 
éclaircis  , presque  tout  d’un  coup  , 
sur  un  point  qui  peut  encore  souffrir 
des  difficultés  pour  la  théorie.  Le 
hasard  avoit  fourni  à l’Observateur, 
l’occasion  de  prendre  la  nature  sur 
le  fait , et  de  découvrir  clairement 
le  mécanisme  de  cette  régénération. 

Seconde  Observation. 

Un  Soldat  du  Régiment  de  Cambis , 
âgé  de  vingt -un  an  et  demi,  fut 
porté  à l’Hôtel-Dieu  de  Montpellier 
le  13  Novembre  1761.  Ilseplaignoit 
d’une  douleur  insupportable  à la 
partie  inférieure  et  supérieure  du 
tibia  de  la  jambe  droite.  Il  paroissoit 
sur  la  peau  , devenue  livide  , une 
tumeur  plate,  avec  fluctuation,  qui 
fut  ouverte  complètement.  Il  sortit 
par  l’incision , une  cuillerée  de  pus 
noir  , sanieux  et  fétide  ; la  plaie  fut 
pansée  à sec  , et  on  enveloppa  la 

jambe 


( (fî  ) 

jambe  avec  des  compressés  tfénl* 
pëes  dans  un  dëfensif  animë.  Le  len^ 
demain  le  lit  de  Ce  malade  fut  fort 
gâté  , par  rëcoulement  d’une  ma- 
tière plus  abondante  et  de  la  même 
qualité  de  celle  qui  étoit  sortie  la 
veille;  les  tégumens  furent  trouvés 
gangrenés  dans  une  circonférence 
assez:  étendue,  et  la  face  intérieure ^ 
ainsi  que  l’angle  interne  du  tibia  , 
affectés  de  carie.  Dans  les  sept  pre- 
miers jours,  malgré  l’usage  des  anti- 
septiques , pris  intérieurement  et 
appliqués  extérieurement , la  gan- 
grène et  la  carie  avoient  fait  des 
progrès  si  rapides,  que  la  perte  des 
tégumens  étoit  très -considérable  , 
et  le  tibia  carié  circulairement  dans 
une  assez  grande  étendue. 

Le  Chirurgien-Ma] O t de  quartier* 
trouva  ce  cas  digne  de  toute  sort 
attention  et  de  celle  de  ses  confrères; 
il  fit  convoquer  une  consultation 
pour  le  lendemain.  La  pluralité  des 
suffrages  se  réunit  en  faveur  de 
l’amputation  du  membre  : de  huic 

E 
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Consultans  que  nous  étions , nous 
ne  fumes  que  deux  d’un  avis  opposé. 
Je  représentai  que  l’amputation  étoit 
un  remède  extrême  et  la  dernière 
ressource  ; que  le  malade  n’étoit 
point  dans  un  danger  imminent  de 
mort,  que  son  pouls  étoit  bon , qu’il 
pouvoit  supporter  encore  les  inci- 
sions nécessaires  , pour  découvrir 
l’étendue  de  la  carie  , et  juger  avec 
plus  de  raison , s’il  seroit  convenable 
de  se  borner  à l’amputation  de  la 
' partie  du  tibia  carié , plutôt  que  de 
se  décider  pour  l’amputation  totale 
du  membre  : on  temporisa. 

Le  douzième  jour  on  assembla 
une  seconde  consultation  , mais  les 
avis  furent  les  mêmes.  Le  seizième 
jour  la  gangrène  étoit  fixée  ; la  carie 
circulaire  du  tibia  qui , à cette  épo- 
que , avoit  cinq  pouces  et  demi 
détendue  , étoit  bornée  aussi , lors- 
que le  malade  voulant  se  lever  du  lit 
pour  aller  à la  selle  , le  tibia  se  frac- 
tura en  rond  au  centre  même  de  la 
partie  cariée.  Le  malade  étoit  alors 
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en  fièvre  lente , et  un  cours  de  ventre 
colliquatif  fais  oit  beaucoup  craindre 
pour  son  ëtat. 

Le  lendemain  de  la  fracture  (c’étoit 
le  dix-huitième  jour  de  la  maladie) 
il  fut  décidé  unanimement,  dans  une 
troisième  consultation  , d’amputer 
la  partie  cariée  du  tibia  , d’en  atten- 
dre la  régénération , et  de  conserver 
le  membre. 

On  commença  l’amputation  à l’en- 
droit de  l’os  qui  étoit  sain , c’est-à- 
dire  , deux  travers  de  doigt  au- 
dessous  de  l’épine  antérieure  et  su- 
périeure du  tibia  ; on  se  servit  du 
trépan,  dont  on  multiplia  les  cou- 
ronnes jusqu’à  ce  que  l’os  fût  scié 
en  entier  ; cette  portion  supérieure 
fut  enlevée , on  fit  sortir  du  milieu 
des  chairs  le  bout  inférieur , qui  fut 
aussi  amputé  dans  la  partie  saine  , 
avec  une  scie  fine.  Cette  opération 
fut  pénible  ; on  devoit  épargner 
l’artère  tibiale  antérieure  et  les 
mu  s de  s,  au  milieu  desquels  il  falloit 
travailler. 
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Après  ropération,  on  arrêta  supé- 
rieurement l’action  des  muscles  ex- 
tenseurs et  fléchisseurs  de  la  jambe 
et  du  pied , par  des  circonvolutions 
de  bandes  médiocrement  serrées  ; 
la  jambe  fut  placée  dans  une  gout- 
tière bien  matelassée  , le  vide  que 
l’os  avoit  laissé  , rempli  avec  de  la 
charpie  sèche  appliquée  mollement, 
et  tout  l’appareil  couvert  avec  des 
compresses  trempées  dans  un  défen- 
sif vulnéraire.  Les  deux  pièces  d’os 
enlevées  avoient  ensemble  six  pou- 
ces de  longueur. 

Quinze  jours  après  je  m’apperçus 
que  le  vide  que  l’os  avoit  laissé  , 
commençoit  à se  remplir  d’une  ma- 
tière dure  et  régénérante  , qui  nais- 
soit  du  centre  et  de  la  circonférence 
de  la  plaie.  On  éloigna  plus  ou  moins 
les  pansemens  , suivant  que  la  sup- 
puration étoit  plus  ou  moins  abon- 
dante ; mais  ils  furent  toujours  des 
plus  simples  ; on  ne  se  servit  jamais 
d’autre  topique  que  de  la  'charpie 
et  du  cérarde  Galien  récemment 
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fait , étendu  sur  des  plumaceaux 
légèrement  garnis , dont  on  couvroit 
Jes  bords  de  la  plaie  , dans  la  vue 
d’en  entretenir  la  souplesse.  Cha- 
que pansement  présentoit  un  ac- 
croissement remarquable  de  cette 
régénération  ; le  malade  prenoit  jour- 
nellement de  nouvelles  forces , tous 
les  accidens  avoient  disparu  quel- 
ques jours  après  l’opération  ; la 
santé  du  malade  se  rétablissoit  visi- 
blement, de  manière  que  trois  mois 
et  demi  après  l’opération  , la  partie 
régénérée  avoit  soudé  les  deux  ex- 
trémités amputées  , qui  n’ avoient 
rien  fourni  à ce  cal  régénérant,  puis- 
qu’on pouvoit  distinguer  par  le  tact, 
que  la  plus  grande  partie  de  ces  deux 
bouts  étoit  hors  de  la  matière  régé- 
nérée , et  que  le  centre  de  la  plaie 
étoit  plutôt  consolidé  que  les  extré- 
mités. Les  parties  latérales  de  cette 
régénération , qui  n’ avoit  point  ex- 
cédé le  diamètre  naturel  de  l’os,  en 
avoient  la  dureté  et  la  solidité.  Cette 
guérison  fut  achevée  deux  mois 
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après  ; mais  le  malade  ne  sortît  de 
l’Hôpital  qu’à  la  fin  du  huitième 
mois.  Les  deux  jambes  étoient  égales 
en  longueur,  la  jambe  malade  étoit 
un  peu  cambrée,  il  marchoit  cepen- 
dant sans  bâton  et  ne  boitoit  pas. 

Troisième  Observation. 

* « 

Le  nommé  Jean  Serres  , natif  de 
Saint -Geniés  , Diocèse  d’Uzès  en 
Languedoc,  âgé  de  dix-huit  ans, 
fut  reçu  à l’Hôtel-Dieu  de  Mont- 
pellier le  3 Mai  1767.  Il  portoit 
depuis  environ  quatre  ans  , quatre 
fistules  avec  carie,  placées  sur  toute 
l’étendue  de  la  face  externe  du  tibia 
de  la  jambe  droite. 

Ces  fistules  étoient  la  suite  de 
plusieurs  dépôts  négligés  , qui  s’é- 
toient  formés  successivement  et  à la 
longue  sur  l’étendue  de  cet  os.  Le 
vice  scrophuleux  étoit  le  seul  vice 
qu’on  pouvoit  soupçonner  ; sa  bou- 
che étoit  saine  , il  avoit  de  très- 
belles  dents  , et  on  ne  voyoit  sur 
son  corps  aucune  tache  suspecte. 
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Ce  jeune-homme  n’avoit  jamais  eu 
de  glandes  suppurées  ni  gonflées  au 
col , aux  aines  , ni  aux  aisselles  ; 
il  étoit  en  fièvre  lente  , mais  d’ail- 
leurs très-bien  constitué. 

Le  tibia  paroissoit  gonflé  depuis- 
un  pouce  au-dessous  de  son  épine, 
jusques  à deux  pouces  de  la  mal- 
léole interne.  Le  gonflement  des 
parties  molles  s’étendoit  jusques  sur 
le  pied  , sans  gêner  les  mouvemens 
de  cette  articulation  , qui  étoient 
très -libre  s.. 

Cet  appareil  de  symptômes  fit 
juger  la  maladie  incurable  ; l’ampu- 
tation sembloit  être  le  seul  remède 
qu’on  dût  tenter  pour  la  guérir  ; 
on  la  proposa  même  au  malade  , qui 
y consentit.  Les  jugemens  préci- 
pités ne  sont  jamais  solides  ; aussi 
le  cas  fut -il  soumis  à la  décision 
d’un  conseil  qui  fut  mandé  pour  le 
lendemain.  Il  y fut  décidé  qu’il  con- 
venoit  de  découvrir  l’étendue  de  la 
carie  par  une  incision  qui  devoir 
embrasser  les  quatre  fistules  ; elle 
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fut  faîte  sur  le  champ , et  on  trouva 
que  cette  carie  occupoit  la  plus 
grande  partie  du  corps  du  tibia. 

Peu  de  jours  après  mon  semestre 
commença , et  je  fus  chargé  de  la 
conduite  des  blessés  de  cet  Hôpital. 
Je  pris  un  vif  intérêt  à la  situation 
de  ce  jeune  malade  , son  cas  m’en 
parut  digne.  L’os  découvert  depuis 
peu  par  la  première  incision  des 
tégumens , étoit  déjà  recouvert  de 
mauvaises  chairs  molles  etbaveuses. 
Je  les  enlevai  avec  l’eau  mercurielle  ; 
un  examen  plus  exact  me  fit  craindre 
que  la  carie  ne  fît  le  tour  de  l’os , 
même  dans  une  grande  étendue  ; et 
mes  soupçons  furent  confirmés  peu 
de  jours  après  au  moyen  de  la  sonde. 
Le  son  grave  qu’il  rendoit  lorsque 
je  le  frappois  avec  un  instrument 
de. fer  , me  fit  encore  craindre  que 
cette  maladie  ne  fût  un  spina  ven- 
tosa  , et  que  la  carie  ne  fût  autant 
à l’intérieur  qu’à  l’extérieur  de  l’os. 

Je  découvris  en  effet , au  bout  de 
quçlqiies  jours,  vers  la  partie  supé* 
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rieure  du  tibia,  un  lëger  battement, 
qui  agitoit  dans  un  point  de  cet  os , 
une  goutte  de  sérosité  qu’on  distin- 
guoitsans  peine.  JY  portai  une  sonde 
£ne  qui  me  conduisit  dans  la  cavité 
médullaire  , à travers  la  substance 
solide  , qui  me  parut  fort  affoiblie 
dans  cet  endroit.  J’enlevai,  au  moyen 
d’une  feuille  de  myrthe  fine  , quel- 
ques parcelles  de  l’os  , et  par  cette 
manoeuvre  l’ouverture  se  trouva 
aggrandie.  Environ  dix  jours  après, 
il  me  sembla  distinguer  une  ligne 
rougeâtre , qui  parois  soit  couper  l’os 
circulairement , et  qui  partoit  comme 
un  trait  de  l’ouverture  que  j’avois 
aggrandie.  Je  voyois  de  temps  en 
temps , sur  toute  l’étendue  de  cette 
ligne , des  battemens  pareils  à ceux 
que  j’avois  appefçu  la  première'fois. 
Je  n’hésitai  pas  à croire  que  ce  ne 
fussent  là  les  bornes  de  la  carie  , 
que  la  nature  avoit  dessein  de  sépa- 
rer des  parties  vivantes  et  saines. 

Je  me  servis  alors  de  tenailles 
mousses , avec  lesquelles  je  saisis  le 
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corps  du  tibia  carie  dans  une  grande 
étendue  ; je  faisois  sur  lui  de  légers 
efforts  qui  donnoient  de  la  mobilité 
à la  pièce  cariée  , notamment  à sa 
partie  supérieure  ; et  ce  fut  princi- 
palement sur  celle-là  que  je  portai 
mes  vues.  J’enlevois  de  temps  en 
temps  , avec  la  feuille  de  myrthe  , 
quelques  petites  portions  d’os  , et 
dans  dix  jours  je  vins  à bout  de  pas- 
ser un  linge  fin  entre  la  partie  supé- 
rieure saine  du  tibia  , et  la  partie 
de  l’os  à séparer  devenue  plus  mo- 
bile. Le  trente-cinquième  jour  j’en- 
levai tout  le  cylindre  du  tibia  carié, 
de  six  pouces  de  long. 

J’ai  vu  dans  le  cours  des  panse- 
mens  , non  sans  une  surprise  mélée 
d’admiration  , qu’à  mesure  que  la 
pièce  du  tibia  cariée  s’écartoit  en 
s’élevant  au-dessus  du  niveau  de  la 
partie  faine  , par  mes  soins  et  par 
mes  manœuvres , la  nature  régéné- 
roit  dans  la  même  place  que  l’os 
abandonnoit  ; de  telle  sorte  qu’au 
moment  que  la  pièce  fut  enlevée , 
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je  trouvai  l’os  entièrement  repro- 
duit , et  l’empreinte  du  cylindre 
ancien  sur  la  matière  régénérante  , 
qui  étoit  devenue  aussi  dure  que 
l’os  même. 

Après  cette  séparation  , l’extré- 
mité supérieure  de  l’ulcère  fut  cica- 
trisée en  bien  peu  de  temps  ; la  partie 
inférieure  ne  le  fut 'pas  sitôt , car  il 
restoit,  vers  le  bas  de  la  jambe , une 
ouverture  fistuleuse  de  quelques  li- 
gnes de  diamètre.  Je  pouvois , à la 
faveur  de  cette  ouverture  , toucher 
avec  la  sonde  une  partie  du  bout 
de  l’extrémité  inférieure  du  tibia 
découvert , dont  l’exfoliation  s’an- 
nonçoit  'comme  devant  se  faire  en 
bien  peu  de  temps , lorsque  ce  jeune 
homme,  ennuyé  d’être  à l’Hôpital, 
éloigné  de  ses  parens  qu’il  aimoit 
beaucoup  , en  sortit  au  terme  de 
trois  mois  , se  portant  très -bien, 
marchant  sans  canne  ni  bâton , la 
jambe  malade  aussi  droite  que  la 
jambe  saine,  et  le  pied  jouissant  de 
la  liberté  de  ses  mouvemens. 
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Un  mois  et  demi  après,  les  parens 
de  ce  malade  me  firent  dire  qu’il 
avoit  tiré  lui-même,  par  l’ouverture 
de  la  fistule , une  portion  d’os  ; que 
depuis  cette  époque  l’ouverture  s’é- 
toit  consolidée  , et  qu’il  avoit  com- 
mencé à travailler  à la  campagne. 

Il  FA  RO  J T évident,  par  les  trois 
observations  que  je  viens  de  rappor- 
ter , notamment  par  les  deux  der- 
nières, dans  lesquelles  la  marche  de 
la'nature  a été  bien  obsen'ée  ; il  est 
évident  , dis-je  , que  le  périoste  a 
été  l’agent  principal  de  la  régénéra- 
tion qui  s’est  faite,  et  que  les  bouts 
sains  de  l’os  n’ont  rien  fourni  au  cal 
régénérant.  Ce  qui  le  prouve  d’une 
manière  complète  , c’est  que  dans 
la  dernière  obsen  ation  , la  portion 
inférieure  du  corps  du  tibia  carié  , 
qui  n’étoit  qu’ébranlée  , se  touchoit 
encore  par  toutes  ses  surfaces  avec 
le  bout  sain  , et  que  la  supérieure 
étoit  couverte  par  le  linge  que  je 
plaçois  à chaque  pansement  , entre 
cette  partie  du  tibia  et  la  poition 
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cariée.  Mon  dessein  étoit  d’empé- 
cher  , par  cet  accessoire  , que  le 
pus  de  la  carie  n’altérât  le  bout  de 
l’os , qui  étoit  sain  encore. 

La  régénération  fut  complète  ; 
elle  unissoit  les  deux  bouts  très- 
exactement  par  leur  partie  posté- 
rieure , les  fvarties  antérieures  de 
ces  bouts  étoient  élevées  au-dessus 
du  niveau  de  la  matière  régénérante 
dont  elles  n’étoient  point  envelop- 
pées complètement.  On  pouvoit  aisé- 
ment s’assurer  de  cette  vérité  par 
la  vue  et  par  le  tact  ; car  la  partie 
antérieure  du  bout  inférieur,  faisoit 
saillie.hors  de  la  matière  régénérée, 
en  forme  de  bec  de  flûte  , à l’endroit 
même  où  étoit  l’ouverture  flstu- 
leuse,  qui  n’a  été  guérie  qu’un  mois 
et  demi  après  , par  l’exfoliation  de  la 
pièce  d’os  qui  restoit. 

Quatrième  Observation. 

Le  nommé  Jacques  Bornes, 
natif  de  Massillargues  au  Diocèse  de 
Nismes  , âgé  de  seize  ans*,  d’un 
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tempérament  fort  et  vigoureux  , 
entra  à l’Hôtel-Dieu  de  Montpellier 
le  vingt-huitième  jour  du  mois  de 
Mai  de  Tannée  1777.  Ce  jeune  hom- 
me portoit,  depuis  le  mois  de  Mars, 
à la  partie  antérieure  de  la  jambe 
droite,  trois  ulcères , suite  d’autant 
de  dépôts  qui  s’étalent  formés  à 
cette  extrémité. 

Il  étoit  intéressant  de  rechercher 
la  cause  de  cette  maladie  ; et  ce 
jeune  homme  interrogé  répondit  , 
qu’au  mois  de  Janvier  de  la  même 
année  , il  avoit  essuyé  , à la  campar 
gne,  un  froid  très-vif,  qui  fut  suivi, 
quelques  jours  après,  d’une  douleur 
gravative  fort  inquiétante  à cette 
jambe  , plus  exposée  au  vent  que 
la  jambe  gauche.  Cette  jambe  se 
tuméfia  insensiblement  ; la  chaleur, 
la  rougeur  et  l’inflammation  se  mi- 
rent de  la  partie  ; ces  accidens  se 
terminèrent  par  des  abcès  qui  sup- 
purèrent lentement  et  de  la  même 
manière  que  suppurent  les  tumeurs 
froides , malgré  l’inflammation  qui 
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auroitdA  produire  une  suppuration 
prompte  et  flegmoneuse  ; ce  qui  me 
iit  juger,  avec  quelque  fondement , 
que  cette  maladie  devoit  son  origine 
à un  vice  rhumatismal  , et  qu’elle 
avoit  été  entretenue  par  cette  cause. 

Ce  diagnostic  me  parut  d’autant 
mieux  fondé  , qu’il  est  connu  que 
les  météores  influent  sur  nos  corps 
de  la  meme  manière  , à-peu-près  , 
que  sur  les  plantes  ; que  ce  jeune 
homme  n’avoit  jamais  eu  de  glandes; 
que  cette  maladie  n’avoit  paru  qu’à 
l’époque  du  grand  froid  qu’il  avoit 
essuyé  dans  le  mois  de  Janvier;  que 
jusqu’alors  il  avoit  joui  d’une  santé 
très -solide  ; que  sa  bouche  étoit 
très -saine  , et  qu’il  n’avoit  , sur 
l’habitude  de  la  peau,  aucune  espèce 
de  tache  ni  d’éruption  qui  pût  faire 
soupçonner  un  vice  scorbutique  ou 
un  vice  dartreux. 

L’ulcère  du  premier  abcès  occu- 
poit  la  partie  supérieure  latérale 
interne  de  la  jambe  , deux  pouces 
au-dessous  de  s.on  articulation  avec- 
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le  ftfmiir  , joignant  Tos  qui  ^toît  ' 
dénudé  de  son  périoste.  Le  second 
ulcère  étoit  placé  à la  partie  anté- 
rieure et  vers  le  tiers  inférieur  de 
cet  os  ; mais  le  troisième  n’entamoit 
' que  la  peau , dans  le  temps  que  les 
deux  premiers,  étoient  compliqués 
de  carie  du  corps  du  tibia  dans  une 
très -grande  étendue. 

Ce  jeune  malade  jouissoit  des 
mouvemens  de  la  jambe  et  du  pied, 
s’y  appuyoit  à l’aide  d’un  bâton 
sans  sensation  de  douleur  , et  mar- 
choit  quoique  le  tibia  fût  infiniment 
détérioré  par  la  carie.  Peut-être 
auroit  - il  été  possible  d’éviter  le 
désordre  que  je  trouvai  à cette  jambe 
lors  de  la  première  opération  , si 
l’on  eût  ouvert  complètement  les 
abcès  lorsqu’ils  eurent  paru  , et  si 
ce  malade  avoit  été  confié  aux  soins 
d’un  Chirurgien  habile  ; mais  la 
négligence , et  quelquefois  une  éco- 
nomie mal-entendue , font  abandon- 
ner à la  nature  le  soin  de  ces  mala- 
dies ^ et  ce  n’est  souvent  qu’a  la 

dernière 
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dernière  extrémité  qu’on  a recoure 
aux  Maitres  de  Fart. 

La  première  indication  qui  se  pre-r 
sentoit  à remplir , étoit  d’embrasser, 
par  une  incision  considérable  aux! 
tégumens  , les  deux  ulcères  fistu- 
leux  , de  manière  à de'couvrir  le? 
tibia  et  à mettre  au  jour  tout  le 
désordre.  Cette  incision  ayant  été 
pratiquée  de  suite  , je  trouvai  le 
tibia  carié  dans  une  grande  étendue  , 
le  périoste  qui  revêt  sa  face  latérale 
externe  ossifié , formant  comme  uni 
quart  de  gouttière , et  deux  es  quille  si 
qui  étoient  presque  détachées  du 
corps  de  l’os  vers  ses  parties  laté- 
rales supérieures  , comme  s’il  y 
avoit  eu  une  fracture  avec  éclat.  Ce 
fut  sur  ces  esquilles  et  sur  la  partie 
du  périoste  ofîîfié  , que  je  dirigeai 
mes  premières  attaques  et  les  opé- 
rations que  j’avois  dessein  de  faire, 
pour  épargner  à ce  jeune  homme 
l’amputation  du  membre , qui  parois- 
soit  d’une  nécessité  indispensabJs 
pour  lui  sauver  la  vie» 


F 


Ces  esquilles  séparées  du  tibia, 
je  ne  sai  comment , ( car  le  malade 
n’avoit  jamais  fait  de  chûte  , et  ne 
se  rappeloitpas  d’avoir  reçu  de  coup 
sur  cette  jambe  ) avoient  affoibli  le 
cylindre  de  cet  os  , dont  la  partie 
morte  paroissoit  vouloir  se  séparer 
de  la  partie  vivante  et  saine  ; ce  qui 
étoit  bien  exprimé  par  une  ligne 
rouge  , comme  un  gros  trait  de 
plume. 

Il  étoit  clair  qu’en  embrassant  ces 
esquilles  à chaque  pansement , et 
réussisant  à les  enlever,  je  rendrois 
le  contact  de  la  grande  pièce  moins 
solide  et  plus  facile  à extraire  , et 
mon  dessein  fut  rempli  le  quinzième 
jour.  La  plus  grande  partie  du  pé- 
rioste ossifié,  fut  enlevée  par  la  gouge 
et  le  marteau , dans  la  vue  de  détruire 
un  obstacle  qui  auroit  pu  s’opposer 
à l’enlèvement  de  la  pièce  cariée. 
Çe  préalable  rempli , j’ébranlois  , à 
chaque  pansement,  le  corps  du  ti- 
bia, avec  mes  doigts , ou  avec  des 
tenailles  mousses  j mais  l’enclave- 
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ment  de  la  pièce  mobile  avec  les 
pièces  fixes  , étôit  si  considérable 
en  haut  et  en  bas  , que  toutes  ces 
manœuvres  devinrent  inutiles.  Poui^ 
arriver  au  même  but , j’employai 
des  moyens  autres  que  la  force  et 
la  violence  , qui  auroient  pu  être 
suivies  de  déchirures  et  d’autres 
accidens  funestes. 

Le  corps  du  tibia  à séparer  , 
formoit  supérieurement  comme  une 
fourche  , dont  une  branche  étoit 
placée  en  avant  et  l’autre  en  arrière; 
celle-ci  appuyoit  sur  le  muscle  so- 
laire *,  les  parties  latérales  de  l’os  qui 
étoient  vides  , ne  l’étoient  que  par- 
l’avulsion  des  deux  esquilles  ou  ex-' 
foliations  dont  j’ai  parlé.  J’appliquai 
donc,  pour  enlever  cette  portion  du 
tibia  , une  couronne  de  trépan  sur 
chaque  branche  de  la  fourche  qui  for- 
moit une  espèce  d’embarrure  , dont 
larésistance  me  parut  invincible  sans 
ce  moyen.  J’enlevai  la  branche  anté- 
rieure avec  aisance  ; mais  l’opéra- 
tion étoit  d’autant  plus  délicate  pour 
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enlever  la  seconde  , qu’elle  se  trau-, 
voit  très-près  de  l’artère  tibiale  ante- 
rieure , et  qu’un  mouvement  'trop 
vif  de  l’élévatoire  sur  cette  pièce , 
auroit  pii  déchirer  ce  vaisseau  , .au 
grand  détriment  du  malade  ; j’eavins 
heureusement  à bout  en  usant  de 
prudence  et  de  ménagement  , et 
j’obtins  ensuite  , avec  facilité  , la 
séparation  totale  de  la  pièce  du  tibia. 

Les  deux  bouts  sains  du  grand 
os  de  la  jambe  furent  alors  isolés 
et  n’appuyoient  que  sur  les  parties 
molles  ; je  fis  vérifier  ce  fait  par  tous 
les  assistans  , qui  étoient  en  grand 
nombre,  et  qui  ont  tous  été  témoins, 
durant  la  maladie  et  le  traitement, 
de  mes  manœuvres  et  de  mes  succès. 

La  jambe  de  mon  malade  fut  pla- 
cée dans  des  fanons  et  des  faux- 
fanons  , médiocrement  serrés  par 
des  liens  ; je  la  mis  en  outre  dans 
Luie  gouttière  de  terre  bien  matelas- 
sée , dans  l’intention  de  brider  l’ac- 
tion des  muscles  extenseurs  de  la 
jambe  et  du  pied. 
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La-  contractiort  vigoureuse  dont 
jouissent  ce  s’’ mu  scies  , auroit  pu 
de'terminer  lè  raccourcis sement  du 
menabre  ou  la  déviation  dû  pied 
vers  la  partie  interne  V'  si,  d’un  côté, 
le  péroné  n’eût’ pas-'é té  sain  et  entier, 
et  de  l’autre  j^sàîis  la  précaution  que 
je  pris  , d’appliquer  lé  bandagê  dont 
je  viens  de  parler  , '-qui  est  à même 
-de  s’i^pposer  aux  mouvemens  de’^ces 
muscles  et  à leur.e'fiTët.  - vrr;‘j.;i 
' Depuis  le' 2 8 Jùm^,‘‘qüe  la  dernière 
opération  fut-  Ltite  nét  l’os  enlevé  , 
-je  ne  me  suis  servi  Ç pour  les  pan- 
semens , que  de  charpie  sèche,  dont 
je  remplis  sois  mollement  le  vide 
que  l’os  avoit  laissé  ; mais  j^avois 
attention  de  faire  'couvrir  , suivant 
mon  usage  , les  bords  de  la  plaie 
des  parties  molles  -,  avec  des  lan- 
guettes de  linge  légèrement  enduites 
de  cérat  de  Galien  , dans  la  vue 
d’en  entretenir  la  souplesse.-' 

Dans  les  quinze  premiers  jours, 
j eus  la  satisfaction  de  fairë'remar- 
quer  aux  assistans  qui  suivoient  le 


traitement,  qu’il  poussoit  de  la  cir- 
conférence , du  centre  et  du  fond 
de  cette  plaie  ,,des  bourgeons  rou- 
ges , grenus  , durs  et  solides  , qui 
remplis  s oient  insensiblement  le  vide 
que  l’os  enlevé  avoitj  laissé  derrière 
lui  ; que  les  bourgeons  , dont  le 
dessous  étoit*  dur, , ^prenoieht  un 
accroissement  tel  qu’au  quarantième 
jour,  ce  jeune  homme  élevoitdui>- 
inéme  sa  jambe- par  le  seul  aô:e  de 
sa  volonté  et  ^aqs  gène  ; et  qu’enfin, 
dans  l’espace  de  soixante-six'  jours, 
la  régénération  de  cette  grande  dé- 
perdition de  substance  fut  faite  en 
entier  , sans  que  les  extrémités  des 
os , restées  saines , y eussent  con- 
-tribué  en  rien  ; ,ce  qui  a été  vérifié 
d’une  manière^visible  par  un  grand 
nombre  de  témoins. 

Je  fis  sortir  ce  jeune  homme  de 
l’Hôpital  le  ^ Septembre  , quoique 
la  plaie.,  qui  étoit  alors  d’une  très- 
légère  conséquence  , ne  fût  pas  en- 
tièrement cicatrisée  , par  la  crainte 
qu’il  n y contractât  , par  un  trop 
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long  séjour,  quelque  maladie  qui  le 
fit  pe'rir  ; ce’  qui  est  arrivé  plu- 
sieurs fois. 

Il  jouit  aujourd’hui  de  la  meilleure 
santé  et  n’a  aucune  incommodité  ; 
les  mouvemens  des  articulations  du 
genou  et  du  pied  s’exécutent  avec 
la  plus  grande  liberté  et  sans  gêne; 
et  depuis  cette  époque  il  remplit, 
comme  auparavant,  les^  pénibles 
fonctions  de  Travailleur  de  terre, 
auxquelles  il  est  lié  par  état. 

Cette  Observation  n’a  fait 
que  me  confirmer  davantage  dans 
l’opinion  ou  j’étois  déjà  depuis  long- 
temps , que  le  périoste  est  l’agent 
immédiat  de  la  régénération  des  os. 
Dans  le  sujet  qui  me  l’a  fournie  , 

< la  portion  cariée  du  tibia  occupoit  \ 
encore  sa  place  ; et  cependant  cette 
membrane  s’ossifioitducôté  interne, 
puisque  je  me  suis  vu  nécessité  à 
l’enlever  par  la  gouge  et  par  le  mar- 
teau , pour  donner  plus  d’aisance 
à mes  manoeuvres  et  me  procurer 
plus  d’espace  pour  extraire  la  pièce 


du  tibia , devenue  mutile  et  nuisible.' 

L’assertion  des  anciens,  qui  vou- 
ioient  que  le  cal  qui  fait  la  soudure 
des  os  dans  les  fractures,  fût  fourni 
par  les  extrémités  de  ces  os  fractu- 
rés seulement , est  absolument  con- 
tredite par  l’observation  intuitive  , 
par  les  faits  et  par  de  nombreuses 
expériences, parmi  lesquelles  celles 
de  M.  DU  Hamel  occupent  le  pre- 
mier rang. 

La  jambe  du  nommé  Jacques  Bor- 
nes a resté  un  peu  cambrée  vers  sa 
partie  antérieure  et  supérieure, après 
la  formation  complète  du  cal  conso- 
lidant : la  meme  chose  étoit  arrivée 
9u  Soldat  du  Régiment  de  Cambis , 
qui  fait  le  sujet  de  la  seconde  obser- 
vation ; j’avois  cependant  pris  les 
mesures  qui  m’avoient  paru  les  plus 
avantageuses  pour  prévenir  cette 
légère  difformité.  Des  réflexions 
ultérieures , que  l’anatomie  de  ces 
parties  m’a  suggérées  , m’ont  fait 
croire  que  la  cause  de  cette  légère 
cambrure  dépendoit  de  l’action  des 
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SIX  muscles  fléchisseurs  de  la  jambe, 
qui  ont  tous  leurs  attaches  à la  tête 
du  tibia  , jusques  à sa  tubérosité 
ou  épine  du  côté  interne;  les  autres 
congénères  , qui  ont  leurs  attaches 
à la  tête  du  péroné  , n’y  sont  pour 
rien. 

Ces  organes  du  mouvement,  qui 
parois  sent  être  dans  un  état  tran- 
quille lorsque  la  jambe  est  dans  un 
repos  parfait  , agissent  cependant 
sur  la  pièce  supérieure  mobile  du 
tibia, lorsque  le  bassin  et  les  cuisses 
font  quelque  mouvement , comme 
par  exemple  , lorsque  le  malade  a 
quelque  nécessité  indispensable. 
Pendant  le  temps  de  la  cure  , ces 
besoins  reviennent  souvent  , ces 
muscles  tirent  à eux  la  portion  d’os 
isolée  à laquelle  ils  s’attachent  , la 
dépriment  vers  la  face  intérieure  des 
muscles  du  pied  , les  jumeaux  et 
le  solaire  ; l’extrémité  du  cylindre 
supérieur  , n’est  plus  en  opposition 
diamétrale  avec  le  bout  inférieur; 
de  manière  que  lorsque  le  cal  est 
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parfait  , la  ligne  qu’il  décrit  doit 
nécessairement  affecter  un  peu  la 
courbe.  Telle  a été  , je  pense,  la 
cause  de  la  cambrure  de  la  jambe  , 
après  la  consolidation  absolue,  dans 
les  deux  cas  déjà  cités. 

Ce  vice  léger  ne  doit  pas  être 
attribué  à la  mollesse  du  cal  régé- 
nérant. J’ai  fait  remarquer  aux  assis- 
tans  qui  ont  exactement  suivi  cette 
cure  , que  la  matière  en  étoit  dure 
et  solide  à mesure  qu’elle  seformoit, 
et  qu’elle  ne  pas  soit  pas  par  l’état 
de  mollesse  avant  de  devenir  ferme. 
Elle  ne  doit  pas  non-plus  être  attri- 
buée à la  mauvaise  situation  du  mem- 
bre , puisque  dans  ces  cas-ci  j’avois 
pris  les  mesures  les  plus  propres  à 
parer  à cet  inconvénient. 

Il  est  très-essentiel  de  remarquer, 
à travers  les  opérations  multipliées 
et  les  différentes  manoeuvres  qu’il  a 
fallu  faire  sur  cette  jambe  , et  pen- 
dant le  temps  qu’a  duré  ce  traite- 
ment , que  ce  jeune  homme  n’a  eu 
que  quelques  mouvemens  de  fièvre: 
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ï[  s’est  procuré  quelquefois  des  indi- 
gestions , en  s’écartant  du  régime 
qui  lui  étoit  prescrit , et  en  trom- 
pant la  vigilance  des  personnes  pré- 
posées pour  éclairer  sa  conduite  ; 
mais  il  en  a été  quitte  avec  la  diète 
et  quelques  minoratifs  , qui  ont 
chaque  fois  rétabli  tes  fonctions  de 
l’estomac  et  calmé  la  fièvre. 

MM.  Laing  et  Carlile  ont  com- 
muniqué àl’ Académie  d’Edimbourg, 
deux  observations  de  la  régénération 
du  tibia.  La  première  est  celle  d’une 
jeune  fille  de  sept  ans  , dans  laquelle 
une  grande  portion  du  corps  du  tibia 
attaqué  de  carie  se  détacha  , et  fut 
remplacé  , dans  l’efpace  de  fix  se- 
maines , par  un  cal  très-dur  et  très- 
ferme  ; mais  l’enfant  ayant  commencé 
à marcher  avant  que , selon  M.  Laing  , 
le  cal  fût  suffisamment  durci  , le 
membre  resta  un  peu  cambré  ; la 
petite  fille  n’en  boita  cependant  pas. 
Jl  paroît  que  ce  Chirurgien  ne  s’est 
pas  donné  la  peine , dans  le  cours 
du  traitement  qu’il  a fait  subir  à la 
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jeune  malade  , après  la  séparation 
du  corps  du  tibia  carie  , d’observer 
e'xactementles  procédés  de  lanaturé, 
tît  la  manière  dont  cette  régénération 
se  faisoit  ; car  il  auroit  vu  que  la 
cambrure  du  membre  , est  plütôt 
l’effet  .de  la  mauvais^  situation  dé 
la  partie  et  de^ l’action  des  muscles, 
que  de  la  mollesse  du  cal,  à laquelle 
il  l’attribue  ; que  la  matière  régé- 
nérante est  toujours  ferme  , duré 
et  solide  dans  le  premier  moment 
qu’elle  se  forme,  et  qu’elle  né  passé 
jamais  par  l’état  de  mollesse.  L’ob- 
servation de  M.  Carlile  est  celle 
d’un  enfant  de  douze  ans , dans  lequel 
la  portion  cariée  du'  tibia  étoit  de 
sept  pouces  de  long.  La  guérison 
qui  a été  presque  commise  aux'soins 
de  la  nature , a été  faite  en  deux 
ans-,  et  il  ne  lui  reste  d’autre  incom- 
modité que  celle  de  ne  pouvoir  éten- 
dre le  talon  de  la  jambe  dont  cette 
partie  d’os  s’est  détachée,  aussi  bien 
qu’il  le  fait  de  la  .jambe  saine. 

Les  Observations  précédentes 
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sur  la  régénération  d’une  portion  du 
cylindre  des  os , présentent  un  degré 
d’intérêt  peu  commun  , et  suffisent 
pour  nous  faire  connoître  quelle  est 
la  marche  de  la  nature  dans  ces  sor- 
tes de  cas.  Nous  la  voyons  en  effet, 
réparer  avec  assez  de  promptitude, 
les  ravages  que  la  carie  avoit  fait 
dans  les  os , en  pâturant  une  partie 
de  leur  substance  et  de  leur  corps  , 
par  la  production  d’un  nouveau  cy- 
lindre osseux,  semblable  au  premier, 
tant  par  sa  dureté  et  sa  solidité  , 
que  par  ses  usages.  Maintenant  si 
nous  portons  nos  vues  plus  loin  , 
nous  la  verrons  constante  et  infati- 
gable dans  ses  opérations , régénérer 
avec  la  meme  facilité  les  têtes  de 
ces  os , et  leur  conserver  les  mêmes 
formes  , pour  que  le  jeu  de  l’articu- 
lation n’en  soit  pas  lésé.  L’observa- 
tion nous  prêtera  encore  son  appui; 
car  telle  est  ma  façon  d’agir  en  ma- 
tière de  chirurgie  , que  je  n’avance 
aucune  propositior^que  je  ne  sois  en 
état  d’étayer  par  des  faits. 
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ME  Observation. 


M.  Thomas,  Chirurgien  à Pézenas 
en  Languedoc  , fut  mandé  dans  lé 
mois  d’Août  de  Tannée  1740  , pour 
voir  la  fille  d’un  Travailleur  de  terre, 
âgée  de  quatre  ans,  tourmentée  par 
une  douleur  des  plus  aiguës  au  bras 
gauche  ,-  qui  Tempêchoit  de  prendre 
aucun  repos.  Cette  douleur  augmen- 
toit  horriblement  toutes  les  fois 
qu’on  lui  toucho’t  le  bras  affecté  ; 
elle  étoit  venue  à la  suite  d’une 
petite  vérole  confluente  , que  cet 
enfant  avoit  eue  deux  mois  aupara- 
vant , qui  s’étoit  terminée  sans  sup- 
purer , et  qui  avoit  jeté  cet  enfant 
dans  un  état  de  fièvre  lente. 

Ce  Chirui*gien  examina  le  bras 
avec  attention  , et  trouva  son  arti- 
culation avec  l’omoplate  et  les  envi- 
rons tendus  , gonflés  , sans  change- 
ment de  couleur  à la  peau;  il  conclut, 
d’après  cet  examen,  qu’il  se  formoit, 
dans  l’articulation  même  , un  grand 
abcès  , qui  pouvoit  devenir  funeste 
à la  jeune  malade. 
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La  première  indication  qu’il  crut 
devoir  remplir  , fut  celle  de  calmer 
la  violence  des  douleurs.  Il  ordonna 
un  narcotique  proportionné  à Fâge 
de  l’enfant , et  appliqua  sur  la  tumeur 
un  cataplasme  anodin  , qu’il  varia 
ensuite  suivant  les  circonstances. 
Dans  huit  jours  ces  topiques  eurent 
produit  l’ouverture  de  l’abcès  , qui 
se  fit  d’elle-méme  à la  partie  anté- 
rieure et  supérieure  du  bras , quatre 
travers  de  doigt  au-dessous  de  l’acro- 
mion.  Il' sortit  par  cette  ouverture 
une  quantité  étonnante  de  matière 
purulente  et  glaireuse  ; la  tumeur 
s’affaissa,  et  l’on  sentit  par  le  tact, 
à l’ouverture,  une  portion  d’os  très- 
inégale. 

Cette  ouverture  ayant  été  jugée 
trop  petite  , M.  Thomas  l’aggrandit 
par  deux  coups  de  ciseaux  , l’im 
vers  le  haut  de  l’articulation , et  l’au- 
tre vers  l’attache  inférieure  du  mus- 
cle deltoïde  ; il  pansa  la  plaie  avec 
la  charpie  sèche , appliqua  un  ban- 
dage approprié  , et  plaça  le  membre 
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dans  une  situation  favorable.  Au 
second  pansement,  il  ne  fut  pas  peiï 
surpris  de  voir  sortir  par  cette  plaie, 
la  partie  supérieure  de  rhumérus  , 
d’un  pouce  et  demi  de  longueur  , 
dénuée  de  son  périoste  et  manquant 
de  l’épiphyse  qui  forme  sa  tête  , 
qu’il  jugea  avoir  resté  dans  la  cavité 
glénoïde  de  l’omoplate. 

La  maladie  fut  traitée  comme  une 
fracture  : M.  Thomas  employa  les 
bandages  fenêtrés  , les  pansemens 
les  plus  méthodiques  et  la  situation 
du  membre  pour  contenir  cet  os  en 
place.  Tous  ces  moyens  furent  inu- 
tiles , l’os  ressortoit  toujours  à tra- 
vers la  plaie.  Il  fit  alors  appeler  M. 
Venel  le  père , Médecin  très-expé- 
rimenté, pour  l’aider  de  ses  conseils. 
Ils  examinèrent  le  cas  avec  attention, 
et  pensèrent  qu’il  falioit  commettre 
à la  nature  le  soin  de  cette  cura- 
tion , et  se  borner  à l’aider , en 
appliquant  sur  la  partie  saillante  de 
l’os  , des  exfoliatifs.  Trente  jours 
après  on  sentit  l’extrémité  de  l’os 

vaciller , 
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Vaciller,  et  le  lendemain  M.  Thômâ<} 
tira  , par  la  plaie  , une  partie  de 
l’extremité  supérieure  et  la  totalitd 
du  cylindre  de  l’os  du  bras  d’un 
pouce  et  demi  de  longueur;  le  jour 
suivant  , il  fit  l’extraction  de  l’épi- 
physe qui  forme  la  tête  de  l’os- 
Après  cette  exfoliation  la  plaie  fut 
cicatrisée  , l’os  régénéré  dans  un  _ 
mois  et  demi  de  temps  de  la  manière 
la  plus  complète  , et  la  santé  de  cet 
enfant  parfaitement  rétablie. 

La  malade  a joui  , depuis  cette 
époque  , de  la  liberté  plénière  de 
tous  les  mouvemens  du  bras  ; le 
membre  a conservé  la  même  lon- 
gueur , la  même  force  , l’ensemble 
étoit  exactement  le  même  que  l’en- 
semble du  bras  sain;  elle  a été  char- 
gée , depuis  l’âge  de  quinze  ans , 
du  ménage  d’une  famille  entière  en 
qualité  de  Domestique.  Elle  s’est 
noyée  il  y a quelques  années.  M. 
Thomas  , qui  m’a  communiqué  cette 
observation  , ne  fut  pas  à portée  de 
faire  l’ouverture  du  cadavre  , pour 
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vérifier  la  nature  de  cette  régéné- 
ration. 

Sixième  Observation. 

« 

Edmond  Polyt  (t)  de  Strating 
dans  le  Comté  de  Cockeymoor  , âgé 
de  seize  ans , et  d’une  habitude  scro- 
phuleuse  , fut  reçu  à l’Hôpital  de 
Manchester  le  6 Avril  1768.  Il  me 
raconta  qu’il  avoit  été  surpris  ino- 
pinément , depuis  environ  quinze 
jours  , d’une  violente  inflammation 
à l’épaule  gauche  , qui  menaçoit  de 
mortification , mais  qui  enfin  s’étoit 
terminée  par  un  abcès  considérable, 
qu’on  avoit  ouvert  d’un  coup  de 
lancette  quelques  jours  avant  son 
admission.  L’ouverture  étoit  située 
près  de  l’aisselle  , sur  le  bord  infé- 
rieur du  grand  pectoral  , et  je  pou- 
vois  très-distinctement  sentir  à tra- 


(k)  Cette  observation  est  de  M.  White  , 
Chirurgien  à Manchester  , et  se  trouve  dans 
les  Transactions  Philosophiques  de  lyôp  , 
vol.  59  , pag.  39*  C’est  lui  qui  parle. 


( 99  ) 

vers  la  tête  de  rhumertis , ddpouillde 
de  son  périoste  , le  pus  qui  avoit 
une  odeur  très -fétide  , et  qui,  étant 
en  très-grande  quaftitité  , s’étoit  fait 
un  loge  oent  jus  que  s au  milieu  de 
rhumérus.  Le  pus  s’écoit  encore 
fait  jour  par  une  seconde  ouverture 
au-dessous  de  Tacromion  , à travers 
laquelle  on  pouvoir  voir  la  tête  de 
l’humérus  très-facilement..  Tout  le 
bras  , l’avant-bras  et  la  main  écoient 
si  prodigieusement  enflés  , qu’ils 
avoient  acquis  deux  fois  la  grosseur 
ordinaire , et  le  malade  n’en  pouvoir 
faire  aucun  usage.  Les  douleurs 
étoient  considérables  , l’absorption 
du  pus  avoit  amené  tous  les  symp- 
tômes de  la  phthisie  , tels  que  les 
sueurs  nocturnes  , la  diarrhée  , le 
pouls  vif,  la  perte  de  l’appétit  ; et 
toutes  ces  causes  réunies  , avoient 
considérablement  émacié  le  malade. 
Dans  des  circonstances  aussi  criti- 
ques , l’amputation  dans  l’article 
paroissoit  l’unique  ressource  que 
pût  employer  l’arc  pour  sauver  le 


( lOO  ) 

inalade.  Ce  moyen  prdsentoit  quel- 
que chose  de  terrible  par  rapport 
à ses  conséquences  ; c’est  pourquoi 
je  proposai  l’opération  suivante,  de 
laquelle  j’attendois  beaucoup  d’avan- 
tages , et  je  la  mis  à exécution  le  14 
du  même  mois. 

Je  commençai  mon  incision  à 
l’orifice, qui  étoit  situé  précisément 
au-dessous  de  l’apophyse  acromion, 
et  je  la  portai  en  bas  jusques  au 
milieu  de  l’humérus  ; au  moyen  de 
quoi  toute  la  portion  de  l’os  qui 
étoit  au-dessous  fut  découverte. 
Je  pris  ensuite  le  coude  du  malade, 
et  je  forçai  facilement  la  tête  de 
l’humérus  hors  de  sa  cavité  , et  je 
la  menai  si  exactement  hors  de  la 
plaie  , que  je  pus  l’empoigner  de  la 
main  gauche  et  la  tenir  ferme  , pen- 
dant que  de  la  main  droite  je  la 
sciois  avec  la  scie  d’amputation  ordi- 
naire , ayant  auparavant  fait  passer 
un  carton  mince  entre  la  peau  et 
les  os.  J’avois  pris  la  précaution  de 
placer  un  aide  sur  lequel  je  pouvois 
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me  reposer  , avec  une  compresse 
en  inarf’ère  de  tourniquet  fixée  au- 
dessus  de  la  clavicule  , pour  arrêter 
la  circulation  de  Fartère , en  cas  que 
j’eusse  le  malheur  de  la  couper  ou 
de  la  déchirer.  Mais  il  n’arriva  aucun 
accident , et  le  malade  ne  perdit  pas 
plus  de  deux  ou  trois  onces  de  sang; 
il  n’y  eut  seulement  qu’une  des  pe- 
tites artères  qui  enveloppent  l’arti- 
culation qui  fût  blessée  , mais  l’hé- 
morragie en  fut  facilement  arrêtée. 

Après  l’opération  le  malade  se 
trouva  sensiblement  mieux  , et  re- 
posa très-bien  pendant  la  nuit  ; la 
suppuration  diminua  de  jour  en  jour, 
l’enflure  diminua  de  même  , son  ap- 
pétit revint  et  tous  les  symptômes 
de  la' phthisie  disparurent.  En  moins 
de  cinq  ou  six  semaines  , j’apperçus 
que  les  parties  d’où  l’os  avoit  été 
enlevé  , avoient  acquis  un  degré 
considérable  de  solidité  , et  que  le 
malade  étoit  capable  d’enlever -avec 
sa  main  un  poids  considérable.  Au 
bout  de  deux  mois  je  trouvai  un  mor-^ 
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ceau  assez  grand  de  la  substance  de 
l’os  , qui  avoir  été'  dépouillé  par  la 
suppuration  , et  ensuite  exposé  à 
Tair  , qui  étoit  prêt  à se  séparer  de 
la  partie  saine  ; je  parvins  sans  peine 
à l’enlever  avec  des  tenailles. 

Après  cette  exfoliation  totale  du 
cylindre  , la  plaie  se  fenua  fort  vite  ; 
et  au  quinzième  Août , c’est-à-dire 
quatre  mois  après  son  entrée  à l’Hô- 
pital , il  fut  renvoyé  parfaitement 
guéri.  Ce  bras  comparé  à l’autre , 
n’étoit  que  d’un  pouce  plus  court  ; 
ce  jeune  homme  s’en  sert  aussi  par- 
faitement que  de  l’autre  , et  peut 
non-seulement  élever  le  bras  à toutes 
sortes  de  hauteurs  , mais  il  peut 
encore  exécuter  le  mouvement  rota- 
toire comme  auparavant.  La  figure 
du  bras  n’est  en  aucune  façon  chan- 
gée ; et  d’après  la  manière  dont  il 
s’en  servoit , d’après  son  apparence 
à l’œil  et  au  tact  , je  pense  que  je 
puis,  en  route  sûreté  , avancer  que 
la  tête  , le  col  et  une  partie  de  l’hu- 
inérus  sont  actuellement  régénérés. 
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Je  ne. fis  , pendant  tout  le  temps 
que  dura  la  cure , aucun  usage  dé- 
disses, de  machines  ni  de  bandages 
pour  contenir  le  bras  dëterminément 
dans  une  certaine  situation  ; on  ne 
pansa  même  jamais  le  malade  dans 
son  lit,  mais  toujours  assis  dans  sa 
chaise  ; et  aussitôt  quhlput  se  sou- 
tenir, on  le  pansa  debout,  le  corps 
un  peu  panchë  en  avant , pour  don- 
ner la  facilite  d’appliquer  les  banda^ 
ges  , qui  ne  furent  jamais  que  con- 
tentifs. C’est  à cette  méthode  que 
j’attribue  la  conservation  du  mou- 
vement de  la  jointure  ; car  autrement 
elle  seroit  restée  roide  et  ankilosée 
par  le  défaut  du  mouvement  néces- 
saire. 

Je  ne  pus  m’empécher  d’étre  fort 
surpris  de  trouver  tant  de  force  et 
de  solidité  dans  ces  parties  , ce  qui 
montroit  évidemment  une  régéné- 
ration de  l’os  avant  que  la  partie 
inférieure  se  fût  exfoliée  , ou  même 
avant  qu’elle  eût  commencé  à se 
détacher.  Cette  matière  osseuse  ne 
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pouvoît  pas  venir  de  l’omoplate  ; la 
cavité  glénoïde  de  cet  os  n’étant 
point  dépouillée  de  son  cartilage , 
pouvoit-elle  s’échapper  de  l’extré- 
mité saine  de  l’os , avant  que  la  partie 
analade  eût  commencé  à s’en  séparer? 
Ou  bien  y auroit-il  quelque  vaisseau 
qui  pût  porter  la  matière  osseuse 
pour  la  déposer  à la  place  de  la  partie 
de  l’os  qui  a été  emportée  ? Ce  sont 
des  points  que  je  ne  prétends  pas 
décider  absolument  ; mais  je  suis 
fort  porté  à me  décider  en  faveur 
de  la  dernière  opinion. 

Les  deux  Observations  que  je 
viens  de  rapporter  , me  semblent 
bien  capables  de  discréditer  , dans 
la  plupart  des  cas  , le  système  de 
l’amputation  totale  dans  l’article  , 
adopté  depuis  long-temps.  La  nature, 
qui  veille  constamment  à la  conser- 
vation de  chaque  individu,  a montré 
à la  Chirurgie  la  route  qu’elle  doit 
suivre  dans  des  cas  pareils  ; ses  le- 
çons sont  trop  intéressantes  et  trop 
positives  pourn’être  pas  accueillies 
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par  l’art,  lorsqu’elle  daigne  lui  mon- 
trer  ses  propres  ressources  et  son 
energie. 

L’amputation  totale  du  bras  dans 
l’article  , a couvert  de  gloire  son 
inventeur  : il  n’appartient  qu’à  des 
génies  féconds  , de  faire  éclore  des 
moyens  aussi-bien  conçus , dans  des 
cas  où  l’art  n’avoit  point  trouvé  de 
ressources  ; ils  auroient  employé 
sans-doute  des  moyens  moins  ter- 
ribles , s’ils  eussent  connu  les  pro- 
cédés de  la  nature  , qu’elle  a très- 
nettement  expliqués  dans  les  deux 
cas  rapportés  ci-dessùs.  Il  étoit 
réservé  à des  temps  plus  heureux, 
favorisés  par  des'  exemples  , des 
observations  et  une  expérience  nou- 
velles , de  renchérir  sur  l’invention 
dont  je  viens  de  parler. 

J’avois  conçu , d’après  ces  con- 
noissances  ,1e  projetde  l’amputation 
partielle  de  l’os  du  bras  dans  l’article. 
J’ai  toujours  considéré  comme  trop 
cruel , d’extirper  un  membre  entier 
pour  guérir  une  maladie  qui  n’atta- 
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que  que  son  clief,  soit  par  une  carie 
indomptable  , ou  même  dans  le  cas 
d’une  fracture  avec  fracas  de  la  tête 
de  l’os  faite  par  une  arme  à feu.  Ces 
considérations  etlaconnoissance  que 
j’avoi's  des  régénérations  du  corps  de 
l’os,  que  j’avois  vu  se  faire  sous  mes 
yeux  , me  déterminèrent  à tenter 
cette  opération  aussitôt  que  l’occa- 
sion s’en  présenteroit.  Elle  se  pré- 
senta en  effet  en  1767  à l’Hôtel- 
Dieu  de  Montpellier  , dans  un  jeune 
homme  de  dix-sept  ans  , attaqué 
d’une  carie  considérable  à la  tête  de 
l’os  du  bras  ; je  lui  fis  une  incision 
suivant  toute  la  longueur  et  la  direc- 
. tion  des  fibres  du  deltoïde  ; elle  fut 
suffisante  pour  permettre  la  luxation 
de  cet  os  , que  je  sciai  d’un  pouce 
et  demi  au-dessous  de  sa  tête,  avec 
une  scie  ordinaire  d’amputation. 
Mais  l’opération  fut  faite  trop  tard; 
le  pus  qui  avoit  été  repompé  par  la 
continuité  de  la  fièvre, constamment 
précédée  par  des  frissons  , avoit 
formé  des  dépôts  dans  toutes  les 
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articulations  des  os  joints  avec  mou.- 
veinent  et  sur  la  plupart  des  viscères 
du  bas-ventre  qui  en  ëtoient  consi- 
dérablement altérés  ; le  malade  mou- 
rut peu  de  temps  après. 

Cette  manière  simple  de  faire 
l’opération  , me  paroît  la  plus  con- 
venable et  la  plus  avantageuse  ; elle 
remplit  toutes  les  vues  ; elle  pro- 
cure au  Chirurgien  la  plus  grande 
facilité  pour  séparer  de  la  partie 
saine  la  partie  de  l’os  cariée  et  nui- 
sible ; elle  épargne  le  cordon  des 
- vaisseaux  et  des  nerfs  qui  vont  arro- 
ser le  membre,  on  n’est  point  néces- 
cité  à faire  des  ligatures  dangereuses 
à des  vaisseaux  de  conséquence , et 
on  conserve  un  membre,  sinon  avec 
toutes.,  du  moins  avec  la  plupart 
de  ses  facultés. 

La  soudure  de  la  matière  régéné- 
rante avec  la  cavité  glénoïde  de 
l’omop’late  , qu’on  peut  d’ailleurs 
prévenir  par  des  pansemens  métho- 
diques et  par  des  mouvemens  sou- 
vent répétés  j l’hémorragie  qui  ac- 
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compagne  la  section  de  quelques 
rameaux  de  Tartère  humérale  , et 
même  de  son  tronc  , dont  il  est  e'ga- 
lement  facile  de  se  rendre  maître , 
par  des  moyens  connus  , ne  sont 
pas  des  raisons  suffisantes  pour 
proscrire  une  opération  ou  tant 
d’avantages  se  trouvent  réunis , avec 
de  très-légers  inconvéniens.  C’est 
pendant  les  sièges  et  après  des  ba- 
tailles , que  les  occasions  de  prati- 
quer cette  amputation  partielle  , se 
présentent  en  foule.  Elle  n’a  pas  , je 
crois,  encore  été  pratiquée  dans  des 
cas  de  plaies  d’armes  à feu  ; il  est 
probable  , et  j’oserois  même  dire 
certain  , qu’elle  seroit  suivie  des 
mêmes  succès. 

Nous  AVONS  vu  successivement 
la  nature  réparer  les  portions  du 
corps  de  l’os , en  régénérer  les  têtes  : 
nous  l’allons  voir  déployant  plus  de 
ressources  et  de  fécondité , repro- 
duire des  os  entiers  , et  conserver 
à leurs  extrémités  les  mêmes  engre- 
nures  et  les  mêmes  éminences  pour 
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le  jeu  de  l’articulation.  Sans-doute 
sa  prévoyance  a de  quoi  nous  sur- 
prendre : j’avouerai  meme  que  je  ne 
pus  me  défendre  d’un  sentiment  d’ad- 
miration , lorsqu’à  la  lecture  de  l’ob- 
servation de  M.  Johnston  , consi- 
gnée  dans  les  Essais  d’Edimbourg, 
je  la  vis  opérer  la  régénération  totale 
des  tibia  des  deux  jambes , dans  un 
enfant' de  dix  ou  onze  ans.  Cette 
observation  intéressante  , piqua  tel- 
lement ma  curiosité , que  je  cherchai 
des  occasions  de  pouvoir  me  con- 
vaincre par  moi-même  de  la  vérité 
de  ce  fait , avec  d’autant  plus  d’avi- 
dité que  cette  matière  m’a  paru  jus- 
qu’ici très-négligée.  Cette  occasion 
se  présenta  enfin  , et  j’eus  tout  lieu 
d’être  satisfait. 

Septième  Observation. 

Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans , 
grand  et  bien  fait,  d’un  tempérament 
robuste  , habitant  du  village  de  Cel- 
leneuve  , distant  de  Montpellier 
d’une  lieue,  se  piqua  avec  une  épine 
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de  ronce  à Varticulation  de  la  pre- 
mière avec  la  seconde  phalange  du 
doigt  indice  de  la  main  droite  , le 
20  Mars  1767.  Il  sentit,  dans  ce 
moment , une  douleur  si  aiguë  , que 
les  instrumens  avec  lesquels  il  tra- 
vailloit  à la  campagne, lui  tombèrent 
,des  mains.  Il  se  retira  chez  lui,  et  la 
douleur  s’ëtant  calmëe,  il  n’y  pensa 
plus  ; deux  jours  après  elle  se  réveilla 
avec  beaucoup  de  force  , le  doigt 
s’enfla  et  l’enflure  gagna  le  dos  de 
la  main , l’avant-bras  , et  se  fixa  au 
condyle  interne  de  l’os  du  bras  ; ce 
fut  alors  qu’il  vint  me  consulter. 

J’examinai  l’endroit  de  la  piqûre , 
je  n’y  distinguai  rien  d’apparent  , 
point  de  corps  étranger  , le  doigt 
étoit  rouge  , mais  d’un  rouge  pâle  ; 
il  paroissoit  , sur  la  partie  interne 
de  l’avant  - bras  , une  traînée  d’in- 
flammation de  la  même  couleur  qui 
aboutissoit  au  condyle  interne  , la 
douleur  du  doigt  étoit  très-aiguë. 

J’employai  d’abord  les  remèdes 
généraux  , la  saignée  , les  cataplas- 


I 


( III) 

mes  anodins  et  résolutifs  , la  diète 
et  le  repos.  Ces  moyens  produisirent 
un  calme  qui  dura  quelque  temps  , 
mais  la  douleur  se  réveilla  encore  ; 
elle  devint  lancinante  , pongitive, 
et  se  fais  oit  toujours  sentir  à Ten- 
droit  même  où  il  disoit  s’être  piqué. 
Je  redoublai  d’attention  , j’examinai 
le  point  de  la  douleur  , mais  je  ne 
trouvai  aucun  corps  étranger.  Je  lui 
conseillai  pour  lors  de  prendre  tous 
les  soirs  un  narcotique  , afin  de  se 
procurer  des  nuits  tranquilles.  Quel- 
ques jours  après  il  vint  me  revoir;  la 
douleur  étoit  supportable,  l’inflam- 
mation du  doigt , de  la  main  , de 
l’avant-bras  avoit  cédé  en  partie  ; la 
suppuration  étoit  faite.  Je  sentis  en 
effet,  une  fluctuation  à l’endroit  mê- 
me où  ce  malade  prétendoit  avoir  été 
piqué.  L’indication  étoit  celle  d’ou- 
vrir ce  dépôt  , mais  il  refusa  de  se 
soumettre  à l’opération  , et  il  s’en 
retourna  comme  il  étoit  venu.  Pressé 
par  la  douleur , qui  augmentoit  gra- 
duellement , et  qui  ne  lui  lais  s oit 
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aucun  relâche  , il  revint  quelques 
jours  après , déterminé  à souffrir  tou- 
tes les  opérations  que  pouvoit  exiger 
sa  maladie  ; mais  au  lieu  d’un  abcès 
j’en  trouvai  deux.  Ils  avoient  leur 
siège  , l’un  à la  seconde  , et  l’autre 
à la  troisième  articulation  ; ils  furent 
ouverts  sur  le  champ  , il  en  sortit 
beaucoup  de  pus.  Je  crus  m’apper- 
cevoir  que  les  deux  dépôts  commu- 
miquoient  par-dessous  le  tendon  ex- 
tenseur. Je  pansai  les  deux  ouver- 
tures avec  de  la  charpie  sèche  , et 
j’exhortai  le  malade  à revenir  le 
lendemain.  Au  second  pansement , 
je  trouvai  les  deux  phalanges  cariées, 
et  la  sonde  glissoit  sur  la  face  con- 
vexe de  la  seconde,  de  l’un  à l’autre 
abcès.  J’avois  dessein,  pour  abréger 
des  longueurs  dangereuses  , de  faire 
communiquer  les  deux  ouvertures  ; 
le  malade  s’y  opposa  , et  dès  ce 
moment  je  ne  le  vis  plus  chez  moi. 

Dix  jours  après  , c’étoit  le  vingt- 
cinquième  de  sa  maladie  , sa  mère 
vint  me  trouver,  et  me  dire  que  son 

fiU 


( in  ) 

fils  avoit , depuis  quarante-huit  heiit 
res , un  cours  de  ventre  considérable, 
que  les  deux  abcès  ouverts  n’a  voient 
point  donné  de  pus , qu’il  avoit  tout- 
à-fait  perdu  l’appétic , que  la  peau 
de  tout  son  corps  et  le  blanc  de  ses 
yeux  étoient  devenus  jaunes  , qu’il 
se  plaignoit  d’une  douleur  à l’hypo- 
condre  droit , que  cette  douleur  s’é- 
tendoit  même  sur  les  viscères  du 
bas  - ventre  , et  qu’il  ne  pouvoit 
goûter  aucun  repos.  Je  soupçonnai 
une  métastase  de  la  matière  puru- 
lente sur  le  foie  ; les  accidens  sein- 
bloient  le  démontrer.  Je  fus  le  voir 
à Celleneuve  , et  je  trouvai  que  tout 
ce  que  m’a  voit  dit  sa  mère  étoit  vrai. 
Je  lui  conseillai  de  prendre  du  quin- 
quina  à haute  dose  , de  quatre  en 
quatre  heures  : je  fis  appliquer,  sur 
l’ouverture  des  deux  abcès  , un  em- 
plâtre suppuratif  et  un  cataplasme 
simple  sur  la  main  et  sur  l’avant- 
bras.  Après  onze  jours  d’usage  de 
ces  remèdes  , les  plaies  devinrent 
plus  humides , la  suppuration  sein- 
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bloit  vouloir  se  rétablir , le  cours 
de  ventre  diminuoit  , la  couleur  de 
la  peau  et  des  yeux  étoit  d’un  jaune 
beaucoup  plus  clair  ; mais  le  dégoût 
pour  les  alimens  et  la  fièvre  se  sou- 
tenoient  encore.  Ce  malade  resta 
pendant  quinze  jours  dans  cet  état 
de  langueur  et  d’abattement  ; la  seule 
crainte  de  mourir  le  fit  résoudre  à 
l’opération  que  je  lui  avois  déjà 
proposé.  Je  fis  communiquer  les 
deux  ouvertures  par  une  incision 
dirigée  suivant  la  longueur  de  la 
phalange,  et  je  découvris  l’os  entier, 
totalement  dénué  de  son  périoste  et 
percé  comme  un  crible.  Je  l’ébranlai 
avec  des  pinces  à tous  les  panse- 
inens  qui  , dès  ce  moment , furent 
réguliers  , et  le  quatrième  jour  je 
l’enlevai  avec  son  épiphyse  qui  étoit 
décolée.  La  troisième  phalange  étoit 
aussi  cariée  dans  toute  son  étendue; 
mais  elle  étoit  retenue  par  l’attache 
des  tendons  , qui  n’étoient  point 
encore  pourris  ; elle  ne  se  sépara 
que  deux  jours  après.  Il  auroit  été 
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plus  court  et  moins  dangereux , 
dira-t-on  peut-être  , de  faire  fam- 
putation  de  ce  doigt,  j’en  conviens; 
mais  je  voulois  éclaircir  mon  doute 
sur  l’objet  intéressant  de  la  régéné^ 
ration  totale  des  os  ; je  conservai 
au  malade  un  doigt  dont  il  se  sert 
aujourd’hui  avec  le  plus  grand  avan- 
tage , et  je  fus  , pour  ainsi  dire  , 
témoin  de  cette  régénération  , qui 
fut  complète  dans  trente-six  jours  ; 
la  troisième  phalange  ne  se  régé- 
néra pas.  Pendant  le  cours  des  pan- 
semens  , je  tâtai  par  la  plaie , avec 
une  sonde,  la  matière  régénérante, 
pour  en  connoître  la  consistance , 
que  je  trouvai  aussi  dure  et  aussi 
solide  qu’aucun  autre  os  du  corps 
humain. 

L’Anatomie  nous  apprend  , que 
les  dernières  phalanges  des  doigts 
des  pieds  et  des  mains  , les  os  du 
tarse  et  ceux  du  carpe  , n’ont  point 
de  périoste  ; que  ces  os  sont  spon- 
gieux, et  qu’ils  n’ont  point  de  cavité 
médullaire  ; que  les  premières  et 
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secondes  phalanges  , au  contraire  , 
sont  rangées  , avec  raison  , dans  la 
classe  des  os  cylindriques  ; qu’elles 
ont  un  périoste  qui  les  enveloppe , 
et  qu’enfin  , elles  ont  en  petit , tous 
les  attributs  des  os  dè  ce  genre,  plus 
grands  qu’elles. 

J’ai  déjà  considéré  le  périoste 
comme  étant  l’agent  immédiat  de 
la  régénération  ; par  conséquent , 
les  dernières  phalanges  des  doigts 
n’ayant  pas  de  périoste  , elles  ne 
«auroient  être  régénérées.  Cette 
conséquence  est  déduite  du  prin- 
cipe déjà  posé  , et  l’occasion  de  la 
vérifier  est  offerte  à tous  les  Pra- 
ticiens. Combien  de  fois  n’a-t-on 
pas  vu  des  panaris  attaquer  l’ex- 
trémité des  doigts  , avec  carie  à la 
troisième  phalange  ? Combien  de 
fois  n’a- 1- on  pas  fait  l’extraction 
de  cette  phalange  entière  , cariée 
et  pourrie  ? On  ne  l’a  jamais  vue  se 
reproduire. 

Les  Auteurs  qui  ont  traité  des 
fractures  , avoient  imaginé  que  la 
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matière  qui  forme  le  cal  consoli- 
dant , ètoit  fournie  par  le  suc  os- 
seux qui  suintoit  des  extrémités 
des  os  fracturés.  Le  Lecteur  doit 
s’étre  apperçu  , dans  le  cours  de 
ce  Mémoire  , que  j’ai  cherché  à 
vérifier  ce  fait , et  que  mon  obser- 
vation n’est  pas  en  faveur  de  cette 
assertion  , puisque  je  n’ai  jamais 
rien  vu  fournir  à ces  extrémités. 
Au  contraire  , je  me  suis  vu  sou- 
vent obligé  d’enlever  , avec  le  mar- 
teau et  la  gouge  , des  portions  du 
périoste  déjà  ossifié  , qui  s’oppo- 
soient  à l’extraction  des  pièces  ca- 
riées. Ce  qu’a  observé  M.  David 
est  encore  plus  frappant  et  plus 
positif  ; car  dans  les  observations 
qu’^il  nous  a transmis  , c’est  le  pé- 
rioste entier  qui  s’est  ossifié,  et  qui 
a formé  autour  de  l’os  un  cylindre 
creux  , qu’il  a été  obligé  de  percer 
avec  le  trépan , la  gouge  et  le  mar- 
teau , pour  en  extraire  le  séquestre 
qui  y étoit  enfermé  , et  qui , faisant 
l’office  de  corps  étranger  , s’oppo- 


( ) 

soit  à la  cure  de  la  maladie.  Si  à 
tous  ces  faits  on  réunit  les  expé- 
riences que  le  célèbre  M.  du  Hamel 
a fait  sur  des  pigeonneaux , on  sen- 
tira que  c’est  à juste  titre  , que  nous 
avons  regardé  le  périoste  comme 
l’organe  immédiat  qui  fournit  la 
matière  du  cal,  et  que  c’est  lui  con- 
séquemment , qui  opère  la  repro- 
duction des  grandes  déperditions  de 
substance  des  os. 
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MÉMOIRE 

Sur  la  régénération' 
D E s O s PLATS. 

^JoMBRE  de  maladies  se  terminent 
par  des  abcès  sur  le  cuir  chevelu; 
et  les  désordres  qu’ils  occasionnent 
ne  se  bornent  pas  toujours  aux  par- 
ties molles  ; le  pus  qui  s’y  engendre 
porte  souvent  ses  effets  destructifs 
jusqiies  sur  la  boîte  osseuse  du 
crâne  , et  y fait  naître  des  caries 
rebelles  , qui  n’attaquent  tantôt  que 
les  lames  externes  des  os , mais  qui 
tantôt  aussi  pénètrent  jusques  aux 
lames  internes  , et  les  frappent , 
l’une  et  l’autre  , de  destruction. 
D’autres  fois  le  ravage  commence 
à l’intérieur  , et  ne  se  propage  au 
dehors  que  lorsqu’il  n’y  a plus  à 
pâturer  au  dedans.  Il  est  facile  de 
se  convaincre  des  progrès  que  peu- 
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vent  faire  les  maladies  du  crâne,  si 
Ton  considère  le  peu  d’épaisseur 
qu’il  a naturellement  ; aussi  les  Pra- 
ticiens ont-ils  dû  sentir  combien  il 
falloir  se  hâter  d’y  porter  remède  , 
îsoit  en  procurant, le  plutôt  possible, 
l’ouverture  de  ces  abcès  , soit  en 
appliquant  des  remèdes  capables  de 
réprimer  la  violence  du  mal.  Dans 
• plusieurs  cas , le  développement  des 
causes  s’est  fait  d’une  manière  si 
rapide  , que  l’art  n’a  pas  eu  le  temps 
de  leur  opposer  ses  ressources  ; 
ailleurs  l’intensité  de  la  cause  a été 
telle , qu’elle  a éludé  tous  les  remè- 
des , et  qu’il  s’est  opéré  , dans  les 
os  du  crâne , des  solutions  de  con- 
tinuité considérables. 

Les  fractures  de  cette  partie  pro- 
duisent le  meme  elFet , par  elles- 
mêmes  ou  par  leurs  suites.  Elles  le 
font  par  elles -mêmes  , lorsque  par 
la  dépression  de  quelques  portions 
d’os,  elles  occasionnent  des  accidens 
graves  qui  obligent  d’en  faire  l’ex- 
traction j elles  le  font  par  leurs  suites 


( I2I  ) 

lorsque , par  l’effet  des  contre-coups, 
il  se  fait  des  ëpanchemens  qui  jet- 
tent les  malades  dans  un  péril  immi- 
nent, et  qui , à coup  sûr , les  feroient 
périr , si  une  main  habile  ne  venoit 
à leurs  secours  , en  faisant  au  crâne 
des  ouvertures  sufEsantes  pour  les 
évacuer.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de 
faire  l’énumération  de  toutes  les 
causes  qui  peuvent  occasionner  des 
désordres  dans  ces  parties,  ni  des 
remèdes  qu’on  a à leur  opposer  ; 
assez  d’autres  en  ont  parlé.  Je  dois 
supposer  le  remède  chirurgical  ap- 
pliqué , les  pièces  enlevées  par  le 
trépan  ou  autrement , le  vide  fait 
et  toutes  les  ressources  de  l’art  épui- 
sées , pour  ne  m’occuper  que  de 
celles  de  la  nature , et  pour  observer 
si  elle  est  capable  de  réparer,  dans 
les  os  plats,  les  déperditions  de  leur 
substance  , cqmme  elle  le  fait  dans 
les  os  cylindriques. 

Les  observations  que  m’avoit 
fourni  la  régénération  de  ces  der- 
niers , m’avoient  fait  penser  que  les 
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OS  plats  dévoient  jouir  de  la  meme 
faculté.  J’avois  , en  faveur  de  mon 
opinion , tout  ce  que  le  raisonne- 
ment et  les  analogies  peuvent  four- 
nir de  positif  ; mais  ce  n’étoit  pas 
assez  pour  me  convaincre  , et  j’ai 
recherché  , avec  .empressement  , 
toutes  les  occasions  de  m’assurer 
de  la  vérité.  Je  l’ai  poursuivie  à 
travers  les  routes  longues  et  tor- 
tueuses de  l’art  de  guérir , et  j’ai 
eu  le  plaisir  et  la  douce  satisfaction 
de  l’atteindre.  Je  me  suis  assuré  que 
les  os  plats , du  moins  ceux  du  crâne 
qui  ont  un  diploë  , se  régénèrent 
complètement , quelque  grande  que 
soit  leur  déperdition  de  substance. 
Cette  régénération  se  fait , il  est 
vrai , plus  tard  que  celle  des  os 
cylindriques  ; mais  la  plus  ou  moins 
grande  célérité  dans  cet  ouvrage  de 
la  nature  , tient  à des  circonstances 
qu’il  est  essentiel  de  déterminer  par 
des  observations. 
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Première  Observation. 

Un  jeune  homme  de  Montpellier, 
nommé  Benoit  Rouel  , issu  d’une 
très-honnête  famille  , âgé  de  dix- 
huit  ans , Grenadier  au  Régiment  de 
Médoc  , Infanterie  , fut  frappé  sur 
l’os  coronal  par  un  éclat  de  bombe 
-à  la  tranchée  du  Fort  Saint-Philippe 
à Mahon  , et  renversé  par  terre  avec 
perte  absolue  de  tous  ses  sens. 

Il  fut  porté  à l’Hôpital , oli  le 
Chirurgien-Major  qui  en  étoit  chargé 
lui  donna  ses  soins.  Ce  Grenadier 
fut  d’abord  trépané  ; on  multiplia  les 
couronnes  de  trépan  relativement  à 
l’étendue  de  la  fracture  : dans  huit 
jours  tous  ses  sens  se  développè- 
rent,'il  reprit  sa  pleine  connoissance 
et  raisonna  juste.  Il  resta  à l’Hôpital 
de  cette  Me  pendant  trois  mois  ; 
mais  se  voyant  sans  vigueur  , mai- 
gre , exténué  et  en  fièvre  lente  , il 
demanda  d’être  envoyé  à Montpellier 
sa  patrie  , pour  respirer  l’air  natal 
et  réparer  ses  forces. 
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A son  arrivée  je  fus  appelé  par 
sa  famille  pour  prendre  soin  de  lui; 
je  trouvai  , au  premier  examen  , 
qu’une  grande  déperdition  de  subs- 
tance seroit  encore  nécessaire  pour 
enlever  des  portions  d’os  , dont  par- 
tie étoient  vacillantes  , mobiles  ou 
cariées , et  pour  tarir  par  ce  secours 
les  foyers  du  pus  , qui  jetoient  ce 
malade  dans  la  fièvre  lente,  et  entre- 
tenoient  les  autres  accidens. 

Je  procédai  à ces  opérations  en 
différens  temps  ; j’enlevai  plusieurs 
pièces  d’os  qui  étoient  enclavées 
par  plusieurs  points , et  je  découvris 
par-dessous  de  petits  éclats  de  la 
table  interne  qui  , portant  sur  la 
dure-mère  , ne  contrib noient  pas 
peu  à entretenir  les  symptômes  , et 
à rendre  plus  grave  et  plus  sérieux 
l’état  de  ce  Grenadier.  Lorsque  j’eus 
enlevé  de  cette  partie  tout  les  corps 
nuisibles , que  la  carie  fut  ou  détruite 
ou  enlevée  , la  fièvre  lente  et  les 
autres  accidens  disparurent  graduel- 
lement; l’appétit , les  forces  et  reiitr 
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bonpoînt  se  rétablirent  si  bien,  qu’au 
bout  de  quatre  mois  ou  environ , ce 
jeune  homme  fut  radicalement  guéri. 
Le  coronal  n’étoit  point  régénéré  en 
entier , puisqu’on  appercevoit  dis- 
tinctement le  battement  de  la  dure- 
mère  à travers  la  cicatrice  extérieure. 

Ce  jeune  homme  , ennuyé  de  gar- 
der la  chambre  , vouloir  absolument 
en  sortir  malgré  mes  représenta- 
tions , et  les  terreurs  que  je  tâchois 
de  lui  inspirer.  L’inutilité  de  tout 
ce  que  je  pus  lui  dire  de  raisonnable , 
et  son  obstination  à vouloir  suivre 
son  idée  , me  déterminèrent  à lui 
faire  porter  un  front  d’argent , qui 
couvroit  la  dilformité  de  la  cicatrice 
et  la  perte  de  substance  , et  qui 
défendoit  le  cerveau  de  l’impression 
des  corps  extérieurs  ; car  un  coup 
sur  cette  partie  auroit  pu  le  faire 
périr  sur  le  champ. 

La  jeunesse  est  ordinairement 
inconsidérée  : ce  Grenadier  le  fut  ; 
car  ayant  un  jour  perdu  au  jeu  tout 
l’argent  qu’il  avoit , il  joua  son  coro^ 
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nal  , et  le  perdit  aussi  , mais  la 
famille  le  racheta.  La  rdge'nëration 
de  la  substance  du  vrai  coronal  fut 
Ipng-temps  à se  faire  ; elle  s’acheva 
pourtant,  puisque  ce  jeune  Militaire, 
devenu  libre  , alla  servir  , un  an 
après , dans  la  Compagnie  de  M.  le 
Comte  de  Lautrec  , alors  Capitaine 
au  Régiment  des  Carabiniers  de 
France.  Ni  sa  famille  ni  moi , n’en 
avons  eu  depuis  de  nouvelles. 

Seconde  Observation. 

Il  régnoit  à Montpellier  en  1766 
une  maladie  épidémique  grave,  qui 
portoit  à la  tête  , et  causoit  des  ver- 
tiges, des  surdités  , des  ophtalmies, 
etc.  Les-  vésicatoires  appliqués  sur 
la  tête  , furent  de  tous  les  moyens 
employés  pour  combattre  ces  symp- 
tômes , celui  qui  eût  le  plus  de  suc- 
cès sur  les  malades  traités  àl’Hôtel- 
Dieu.  Quelques-uns  de  ces  topiques, 
sans-doute  trop  actifs  , ou  qui  ne 
furent  pas  surveillés  , firent  l’effet 
des  caustiques , et  produisirent,  sur 
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le  cuir  chevelu,  un  escarre  gangre- 
neuse si  profonde,  que  les  osméme 
en  furent  altérés.  On  procura  la 
chiite  des  escarres  des  parties  mol- 
les , par  les  moyens  ordinaires  et 
usités  ; mais  les  parties  des  os  du 
crâne,  gangrenées  aussi , se  séparè- 
rent lentement  des  parties  vivantes 
et  saines  , par  les  seules  forces  de 
la  nature.  L’impression  de  ces  caus- 
tiques fut  si  profonde  dans  deux 
malades  , que  je  fus  obligé  de  leur 
enlever  à chacun  une  grande  portion 
des  pariétaux , et  de  mettre  la  dure- 
mère  à découvert  dans  une  étendue 
assez  considérable.  La  cure  de  ces 
deux  malades  ne  fut  terminée  qu’au 
bout  de  trois  mois  ; mais  aussi  ils 
furent  radicalement  guéris , et  toute 
l’étendue  de  la  déperdition  de  subs- 
tance entièrement  régénérée. 

Troisième  Observation. 

Un  jeune  homme  , exerçant  la 
profession  de  Sculpteur,  né  à Paris, 
âgé  de  vingt  - un  an  ou  environ  , 
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partit  de  cette  Capitale  avec  sa  fa- 
mille , vers  les  premiers  jours  de 
Mars  1766  , pour  s’établir  à Mont- 
pellier. Il  avoit  été  rudement  frappé 
sur  le  front  , sans  que  le  coup  eût 
d’abord  été  suivi  d’aucun  accident 
grave.  Une  année  s’étoit  déjà  écou- 
lée , lorsqu’il  parut  du  côté  droit  du 
front  une  tumeur  légère,  qui  s’éleva 
lentement  , suppura  de  meme  , et 
fut  simplement  ouverte  d’un  coup 
de  lancette  , quelques  jours  avant 
son  départ  de  Paris.  Pendant  ce 
voyage , il  fut  inquiété  , tourmenté 
par  des  douleurs  de  tête  très-aiguës, 
par  des  angoisses  et  des  cardialgies; 
enfin  , il  arriva  en  mauvais  état.  Je 
fus  appelé  par  la  famille  pour  lui 
donner  mes  soins  ; et  à ma  première 
visite  , je  vis  que  le  jeune  homme 
étoit  très-maigre  , qu’il  avoit  la  face 
bouffie  , notamment  le  front , ce  qui 
le  défiguroit  beaucoup  ; il  avoit  de 
plus  la  fièvre  , le  dégoût  , et  une 
prostration  absolue  de  forces. 

Je  jugeai  que  la  bouffissure  de  la 

face 
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face  poiivoit  dépendre  de  la  tiimeur 
particulière  du  front  ; je  voulus  k 
reconnoître  dans  le  moment;  je  por- 
tai ma  sonde  dans  l’ouverture  de 
l’abcès  ,etle  fut  arrêtée  par  une  carie 
inégale  qu’elle  rencontra  d’abord  ; je 
la  poussai  plus  loin,  mais  sans  vio- 
lence; elle  arriva  presque  à la  tempe  _ 
opposée  , et  je  trouvai  dans  tout 
son  trajet,  les  mêmes  inégalités , la 
même  carie. 

Il  n’y  avoit  pas  à balancer  sur  le 
parti  qu’il  falloir  prendre  ; il  étoic 
indispensable  d’ouvrir  la  tumeur 
dans  toute  son  étendue  , -afin  de 
reconnoître  l’espèce  de  carie  qui 
avoit  alfecté  le  coronal  , et  de ‘l’at- 
taquer d’une  manière  convenable.  Je 
fis  une  incision  dirigée  d’une  tempe 
à l’autre  , au  moyen  de  laquelle  je 
découvris  un  délabrement  très-éten- 
du, dont  je. ne  pus  reconnoître  toute 
la  profondeur,  même  à la  faveur  de 
mon  doigt  , que  je  promenois  au- 
dessous  de  cette  peau  décollée.  Mon 
intention  étoit  de  l’épargner,  pour 
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éviter  la  difformité  ; mais  cette  con- 
sidération ,en  déterminant  à masquer 
ré  tendue  du  mal , auroit  pu  donner 
lieu  à de  plus  grands  ravages  ; aussi 
elle  ne  m’arrêta  pas.  J’emportai  un 
lambeau  de  peau  de  la  partie  supé-.. 
rieure  du  côté  des  cheveux;  et  après 
cette  incision  , il  me  fut  possible 
d’attaquer  la  carie  d’abord  par  le  tré- 
pan , ensuite  par  la  gouge.  Cette  carie 
étoit  vermoulue  ; elle  ne  me  permit 
pas,  à cause  de  son  peu  de  résistance, 
d’employer  par  tout  le  trépan  ; mais 
à la  première  opération  que  je  fis  sur 
l’os  avec  cet  instrument,  j’en  enlevai 
assez  pour  reconnoître  l’état  de  la 
dure-mère , qui,  malgré  le  désordre 
du  coronal,  fut  trouvée  saine , jouis- 
sant du  battement  dont  elle  est  douée 
dans  l’état  de  la  plus  parfaite  santé. 

Huit  jours  après  cette  première 
opération  , il  survint  par  le  nez  et 
par  la  plaie  , une  hémorragie  assez 
considérable  pour  effrayer  le  malade; 
elle  fut  cependant  arrêtée  sans  beau- 
coup de  peine.  Cette  hémorragie 
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suspendit  pour  quelque  temps  mes 
projets  ; mon  malade  avoit  toujours 
la  üèvre  , ce  qui  ne  m’empécha  pas 
de  recommencer  mes  manœuvres 
lorsqu’il  eut  repris  les  forces  que 
cette  perte  de  sang  lui  avoit  ôtées. 
Je  separois  souvent  des  portions 
d’os  pourries  , tantôt  avec  des  élé- 
vatoires  , et  tantôt  avec  la  gouge  ; 
et  quoique  dans  quatre  mois  de 
temps  l’ouverture  du  coronal  fût 
devenue  assez  considérable, la  dure- 
mère  ne  s’échappa  jamais  à travers, 
par  la  précaution  des  sindons  bien 
placés  , dont  je  me  servois  à chaque 
pansement. 

Le  cinquième  mois  j’enlevai  avec 
des  pinces  fortes  , une  portion  du 
coronal  assez  considérable  , du  côté 
de  la  tempe  où.  le  mal  avoit  com- 
mencé. Cette  séparation  , toujours 
faite  par  la  nature  , mais  aidée  par 
mes  manœuvres  et  par  de  légères 
secousses  que  je  donnois  de  temps 
en  temps  , étoit  recouverte  par  un 
lambeau  de  peau  que  j’avois  con- 
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servë  et  ménagé  àdessein.  Il  se  passa 
lin  temps  considérable  avant  que 
de  pouvoir  parvenir  à enlever  d’au- 
tres portions  du  coronal  carié.  J’en 
épargnois  une  très  - grande  , qui 
couvroit  le  sinus  longitudinal  de  la 
dure-mère , dans  la  crainte  que  des 
secousses  indiscrettes,  quoique  me- 
surées , n’eussent  déterminé  l’ou- 
verture de  ce  sinus  , ce  qui  auroit 
conduit  brusquement  au  tombeau 
un  malade  dont  les  forces  étoient , 
on  ne  peut  pas  plus  , épuisées. 

Cet  abattement  étoit  l’effet  des 
fréquentes  hémorragies  par  la  plaie, 
souvent  par  le  nez  , qui  , quoique 
faciles  à arrêter  , ne  contribuoient 
pas  peu  à éloigner  le  moment  d’une 
convalescence  heureuse.  Ces  hémor- 
ragies étoient  spontanées,  du  moins 
je  les  jugeai  telles  , parce  qu’elles 
arrivoient  sans  aucune  cause  exté- 
rieure , apparente  et  sensible. 

Vers  le  neuvième  mois  , je  map- 
perçus  d’un  suintement  de  pus  blanc 
et  de  belle  qualité  , qui  sortoit  de 
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dessous  cette  pièce  d’os  dont  j’ai 
parle  ; ce  qui  me  détermina  à pas- 
ser , entre  elle  et  la  dure  - mère  , 
une  sonde  grêle  et  boutonnée,  afin 
de  reconnoître  si  les  adhérences  , 
naturellement  établies  entre  ces  par- 
ties , étoient  entièrement  détruites 
ou  non.  Ma  sonde  promenée  du  haut 
en  bas  , et  en  tout  sens , m’ayant 
fait  connoître  qu’il  n’existoit  plus 
d’adhérence , je  saisis  avec  des  pin- 
ces fortes  cette  pièce , et  je  fis  sur 
elle  de  légers  efforts.  A la  seconde 
tentative  , je  sentis  un  craquement 
vers  le  bout  supérieur  ; enfin  , au 
neuvième  jour,  cette  pièce  se  déta- 
cha sans  violence  et  sans  hémorra- 
gie ; elle  laissa  à découvert  une  très- 
grande  partie  de  la  dure-mère  , et 
une  grande  étendue  du  sinus  longi- 
tudinal. ' . 

Les  hémorragies  par  le  S bords  de 
la  plaie  , et  quelquefois  par  le  nez, 
se  succédèrent  pendant  long-temps. 
J enlevai  de  nouvelles  pièces  d’os  à 
différentes  reprises  j et  ce  ne  fut 
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que  lorsque  toutes  les  parties  ca- 
riées du  coronal  eurent  été  succes- 
sivement et  entièrement  enlevées  , 
qu’on  vit  cesser  les  hémorragies  , 
que  l’usage  d’une  infinité  de  remèdes 
internes  n’avoit  pu  prévenir  ; dès- 
lors  le  malade  commença  à se  mieux 
porter  et  à revenir  en  convalescence. 

Cette  cure  , quoique  longue  , n’en 
est  peut-être  pas  moins  brillante. 
La  plaie  devenue  énorme  par  la 
grande  déperdition  de  substance  , 
fut  pansée  simplement  avec  la  char- 
pie sèche  ; les  bords  furent  garantis 
et  entretenus  souples  , par  des  ban- 
delettes légèrement  enduites  de  cérat 
de  Galien.  La  manière  dont  une 
grande  partie  de  la  peau  a été  con- 
servée, a prévenu  une  grande  dif- 
formité. 

Le  coronal  s’est  insensiblement 
régénéré  : il  est  vrai  que  cette  régé- 
nération a été  infiniment  plus  lente 
à se  faire  que  celle  des  os  cylindri- 
ques dont  j’ai  donné  l’histoire  ; mais 
il  n’en  est  pas  moins  vrai , par  cette 
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observation , que  la  plus  grande  par- 
tie du  coronal  entièrement  détruite 
et  délabrée  pa  la  carie  > est  déjà 
presque  régénérée , si  on  en  excepte 
une  portion  vers  le  centre  qui  ne 
Fest  pas  encore , sur  laquelle  on  voit 
le  battement  de  la  dure-mère , mais 
qui,  à son  tour , se  régénérera  aussi. 
Le  malade  jouit  de  la  liberté  entière 
de  ses  sens , et  cette  régénération 
continue  à se  faire  dans  la  meme 
proportion  qu’il  reprend  des  forces. 

<^=======i^- T !■■==» 

^ Essayons  maintenant  d’expli- 
quer pourquoi  la  régénération  dans 
les  os  plats  , éprouve  plus  de  lon- 
gueurs et  de  difficultés  que  dans  les 
os  cylindriques.  Le  battement  con- 
tinuel de  la  dure-mère  y formeroit-il 
obstacle  , ou  bien  seroit-ce  la  rareté 
des  humeurs  nécessaires  à cette  opé- 
ration ? S’il  m’étoit  permis  de  hasar- 
der mon  opinion  à cet  égard , je  se- 
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rois  très-porté  à croire  que  l’une 
et  l’autre  de  ces  causes  y contribue 
pour  sa  part.  Il  est  certain  que  le 
battement  de  la  dure-mère  doit  re- 
tarderas progrès  de  la  régénération, 
en  empêchant  l’accès  et  l’accumula- 
tion des  humeurs  destinées  à l’opé- 
rer. Dans  cet  endroit , la  membrane 
n’éprouvant  aucune  réaction  de  la 
part  de  la  boîte  osseuse  du  crâne 
qui  manque, ses  mouvemens  devien- 
nent plus  grands  , frappent  directe- 
ment sur  le  lieu  ou  doit  s’opérer  la 
reproduction  , et  impriment  à ces 
parties  une  impulsion , qui  ne  tend 
à rien  moins  qu’à  en  écarter  les 
humeurs. 

1 La  rareté  de  ces  mêmes  humeurs , 
est  une  autre  cause  de  la  lenteur  de 
la  régénération  dans  les  os  plats  de 
la  tê.e.  En  effet , le  cuir  chevelu  , 
très-serré  , très-compacte , et  occupé 
en  grande  partie  par  les  bulbes  des 
cheveux  , admet  beaucoup  moins 
de  tissu  cellulaire  et  de  vaisseaux 
lymphatiques,  que  les  autres  parties. 
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Outre  cela  , les  fluides  suivant  plus 
volontiers  leur  pente  naturelle  qui 
les  entraîne  vers  les  extrémités  infé- 
rieures , se  portent  avec  moins  de 
facilité  vers  la  tête  , parce  que  les 
vaisseaux  qui  les  renferment  ne  jouis- 
sent pas  de  la  force  d’expulsion  , et 
qu’ils  ont  besoin  d’étre  aidés  par  le 
jeu  des  muscles , le  battement  des 
artères  ou  par  des  causes  physiques 
qui  , n’étant  toutes  que  des  causes 
secondaires  , n’agissent  pas  aussi 
puissamment  pour  en  déterminer  la 
circulation  , que  si  ces  humeurs 
étoient  poussées  par  le  mouvement 
propre  de  leurs  vaisseaux.il  s’ensuit 
naturellement , que  les  os  de  la  tête 
n’étant  pas  abreuvés  de  sucs  répa- 
' rateurs  en  aussi  grande  abondance, 
et  en  aussi  peu  de  temps  que  les 
autres  parties,  la  nature  doit  mettre 
plus  de  lenteur  dans  son  opération. 

Mais  il  est  une  autre  raison  aussi 
concluante  que  celles  qui  viennent 
d’être  exposées,  et  en  tout  conforme 
à la  théorie  et  aux  principes  que 
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nous  avons  établi  dans  la  dissertation 
qui  est  à la  tête  de  cet  ouvrage.  N ous 
y avons  reconnu  que  la  force  de 
reproduction  appartenoit  plus  spé- 
cialement au  système  lymphatique , 
et  que  cette  force  étoit  toujours  en 
raison  directe  de  la  quantité  des 
vaisseaux  lymphatiques  , et  en  rai- 
son inverse  du  nombre  des  vaisseaux 
sanguins.  D’après  ces  principes  , si 
nous  trouvons  vers  la  tête  un  plus 
grand  nombre  de  ces  derniers  que 
des  autres  , nous  en  conclurons  , 
avec  juste  raison , que  la  régénéra- 
tion y est  contrariée  par  l’organi- 
sation même  des  parties  , et  que  la  * 
force  quila procure  ayant  plus  d’obs- 
tacles à vaincre  , doit  opérer  avec 
plus  de  lenteur.  Or , c’est  ce  que 
nous  démontre  l’inspection  anato- 
mique de  ces  parties  *,  nous  voyons 
une  quantité  innombrable  de  vais- 
seaux sanguins , ramper  sur  les  deux 
surfaces  des  os  du  crâne  , où  ils 
laissent  leurs  impressions  , dont 
quelques  - uns  même  s’implantent 
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dans  la  propre  substance  de  ces  os  ; 
mais  les  vaisseaux  sanguins  appar- 
tenant plus  particulièrement  à la 
force  de  décomposition  , du  moins 
pour  ce  qui  concerne  les  os  , leur 
abondance  ne  peut  que  nuire  aux 
procédés  de  la  force  de  reproduction. 

Nous  pouvons  ajouter  à toutes 
ces  raisons  , un  phénomène  que  la 
nature  nous  présente  tous  les  jours 
dans  les  jeunes  sujets  , qui  nous 
prouvera  de  plus  fort , que  par  tout 
où  il  se  trouve  une  grande  quantité 
de  vaisseaux  sanguins  , Tossificatioii 
est  plus  lente  à se  faire  ; je  veux 
parler  ici  de  l’ossification  tardive  de 
la  fontanelle.  Elle  se  trouve  en  effet, 
dans  un  endroit  de  la  tête  où  il  y a ' 
beaucoup  de  sang , et  où  le  sinus 
longitudinal  de  la  dure-mère,  devenu 
plus  large , reçoit  un  plus  grand  nom- 
bre de  veines.  Aussi  voit-on  cette 
portion  du  crâne  s’ossifier  très-tard 
dans  la  plupart  des  sujets,  et  rester 
toute  la  vie  cartilagineuse  dans  quel- 
ques-uns. 
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Telles  sont  les  causes  dont  le 
concours  met  obstacle  à la  rapidité 
de  la  régénération  des  os  du  crâne. 
Ce  sont  au  moins  les  plus  probables 
et  les  plus  conformes  à la  doctrine 
que  nous  avons  cherché  à établir  , 
d’après  l’observation,  les  faits  mul- 
tipliés et  les  loix  invariables  de  la 
nature. 


/ 
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FASCICULE 


d’ Observations  les  plus 

INTÉRESSANTES  SUR  LA 
.RÉGÉNÉRATION  DES  OS. 


Q U E L Q U E grand  que  soit  le 
nombre  des  observations  sur  une 
matière  neuve  ; quelques  multipliés 
que  soient  les  faits  , l’intérêt  qu’ils 
inspirent  n’est  que  passager  et  fu- 
gitif, si  ces  observations  et  ces  faits 
sont  disséminés  dans  les  livres  , et 
comme  noyés  dans  la  multiplicité 
des  objets.  L’attention  fixée  sûr  les 
matières  plus  spécialement  traitées 
dans  ces  ouvrages  , glisse  facilement 
sur  les  autres , et  il  en  arrive  qu’il 
se  perd  beaucoup  de  choses  inté- 
ressantes et  utiles  qui  auroient  pu 
reculer  les  bornes  de  l’art.  Il  n’en 
est  pas  de  même  lorsque  ces  faits 
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sont  colliges  et  rapproches  sous  le 
meme  point  de  vue  ; inde'pendam- 
ment  du  mutuel  appui  qu’ils  se  prê- 
tent , ce  rapprochement  présente 
encore  ceci  d’intéressant,  qu’il  met 
à portée  d’observer  la  marche  pro- 
gressive et  l’uniformité  des  procé- 
dés de  la  nature  , dans  toutes  les 
parties  du  corps.  C’est  d’après  ces 
considérations  , que  j’ai  rassemblé 
les  observations  les  plus  intéres- 
santes que  j’ai  trouvé  dans  les  Au- 
teurs , sur  - tout  dans  ceux  qu’on 
voit  rarement  entre  les  mains  du 
commun  des  Chirurgiens.  J’ai  pensé 
qu’elles  contribueroient  à affermir 
la  doctrine  contenue  dans  les  ouvra- 
ges précédons , et  sur-tout  à sou- 
tenir le  courage  des  Chirurgiens, , 
que  leur  inexpérience  ou  la  nou- 
veauté des  manoeuvres  pourroient 
intimider  , au  moment  oii  un  cas 
de  la  même  espèce  s’offriroit  à leur 
pratique.  J’ai  suivi , pour  leur  dis- 
tribution , la  division  ordinaire  du 
corps,  en  tête , tronc  et  extrémités 
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comme  la  plus  commode , et  comme 
présentant  le  plus  d’avantages. 


TÊTE. 


I. 

Un  Soldat  âgé  de  cinquante-cinq 
ans  , attaqué  du  vice  vénérien  , eut 
l’os  du  front , ainsi  que  ceux  du  nez 
et  du  palais  rongés  par  la  carié,  au 
point  qu’il  s’y  fit  un  trou  capable 
d’admettre  un  œuf,  par  lequel  on 
appercevoit  le  cerveau  enveloppé 
de  toutes  ses  membranes.  Cette 
maladie  ayant  été  traitée  d’une  ma- 
nière convenable , la  déperdition  de 
substance  fut  remplacée  par  un  cal 
semblable  d’abord  à une  membrane 
comme  un  parchemin  double  qui  se 
durcit , devint  osseuse  et  conserva 
la  vie  au  malade.  Cette  observation 
est  consignée  dans  la  dissertation  de 
Triller  , intitulée  : De  mirâ  naturæ 
solertiâ  iri  reparandis  damnis  corpori 
anhnato  illatis,  Vittembergce , 176^- 
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I I. 

On  lit  dans  un  ouvraî^e  de  M. 
Benjamin  Booch  , intitulé  : Medical 
and  Chirurgical  observations  , etc.  un 
cas  bien  singulier  de  la  séparation 
et  de  la  dépression  du  coronal  dans 
l’endroit  de  la  suture  coronale  , de- 
puis un  os  des  tempes  jusqu’à  l’au- 
tre ,avec  plusieurs  fractures  sur  cet 
os.  L’opération  du  trépan  fut  prati- 
quée avec  succès  , la  réparation  des 
pièces  fut  faite  et  le  malade  guérit. 

III. 

Un  paysan  reçut,  sur  la  tête,  un 
coup  violent  qui  lui  fractura  le  crâne 
au  - dessous  du  muscle  temporal. 
Cette  fracture  ayant  été  suivie  de 
beaucoup  d’accidens  communs  dans 
ces  sortes  de  cas , et  entr’autres  de 
la  rupture  d’une  artère , on  fut  obligé 
de  lui  enlever  une  partie  de  la  boîte 
osseuse  de  deux  travers  de  doigt  de 
long  , et  d’à-peu-près  un  travers  de 
doigt  de  large.  Il  sortit , par  cette 

ouverture , 
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ouverture  , une  grande  quantité  de 
matière  purulente  qui  fit  disparoître 
les  accidens^rartère  fut  comprimée, 
et  le  vingt-unième  jour  cette  matière 
coula  en  moindre  abondance  ; dans 
le  meme -temps  on  vit  paroître  à 
l’endroit  ou  l’artère  avoit  été  ou- 
verte , les  rudimens  des  fibrilles 
tendineuses  et  cartilagineuses  qui  , 
s’étendant  en  tout  sens , fermèrent 
exactement  l’ouverture  du  crâne. 
L’Auteur  , suivant  d’un  œil  attentif 
le  procédé  qu’a  employé  la  nature 
pour  opérer  cette  reproduction  , a 
observé  des  filamens  qui  partoient 
du  périoste  et  de  la  dure-mère , qui 
tous  les  jours  prenoient  de  l’accrois- 
sement , et  se  changeoient  en  une 
substance  cartilagineuse  , et  après 
trois  mois  ils  eurent  remplacé  toute 
la  déperdition  de  substance.  M. 
Tacconi  remarque  qus  ces  fibrilles, 
disposées  comme  le  tissu  d’une  toile  , 
étoient  des  productions  du  périoste, 
reunies  a des  productions  de  la  dure- 
mère  , qui  se  sont  remplies  graduel- 
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leinent  de  suc  osseux  , de  manière 
à ce  qu’elles  ont  d’abord  passd  par 
l’e'tat  tendineux , et  sont  enfin  deve- 
nues os  , après  avoir  auparavant- 
affecté  la  consistance  de  callosité. 
On  trouve  cette  observation  dans  im 
■ouvrage  de  M.  Cajetani  Tacconi, 
intitulé  : De  nonnulUs  cranii  fracturis 
■eorumque  conjunctione  itemque  de  Osteo- 
colla  , de  raris  Herniis  , etc.  in-4®.  , 
Bononiæ  , 1751. 

. I V. 

On  ne  peut  rien  lire  de  plus  inté- 
ressant que  les  deux  observations 
rapportées  dans  le  Mémoire  sur  la 
régénération  des  os  plats  : la  pre? 
mière  du  nommé  Benoît  Roiiel  , et 
la  seconde  de  ce  Sculpteur  , qui , 
tous  les  deux , ont  offert  des  exem- 
ples de  la  régénération  complète  du 
coronal  dans  des  circonstances  bien 
différentes.  J’en  fais  ici  mention,  afin 
• 'd’engager  le  Lecteur  à y jeter  de 
'nouveau  les  yeux , et  à les  rappro- 
‘cher  de  celles  qui  sont  rapportées 
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dans  les  articles  précédens , afin  qu’il 
en  fasse  le  parallèle,  et  qu’il  puisse 
se  convaincre  que  quelles  que  soient 
les  causes  qui  ont  donne  lieu  à ces 
grandes  déperditions  de  substance  , 
la  nature  n’emploie  jamais  que  le» 
mêmes  moyens  pour  les  réparer. 

V. 

Un  homme  de  trente-huit  ans  , 
étoit  incommodé  depuis  quelque 
temps  d’une  salivation  opiniâtre  , 
qui  lui  avoit  fait  perdre  à-peu-près 
toutes  les  dents  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Les  gencives  très-gonflées 
et  douloureuses  , saignoient  facile- 
ment ; elles  se  partagèrent  peu-à- 
peu  dans  le  milieu  , et  laissèrent 
voir  l’os  à nud.  On  s’attendoit  à une 
exfoliation  considérable  ; mais  au 
lieu  de  cela  , toute  la  mâchoire 
tomba  sans  douleur  , sans  inflam- 
mation , sans  suppuration.  Il  s’en 
détacha  d’abord  une  grande  portion  , 
puis  une  moindre  et  ainsi  successi- 
vement , .j'>'squ’à  ce  qu’au  bout  de 
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trois  mois  elle  étoit  toute  tombée.' 
Pendant  que  l’ancien  os  sedétachoity 
il  s’en  rëgénéroit  un  nouveau  , qui 
se  forma  sur  le  moule  du  premier. 
Il  fut  d’abord  comme  du  cuir , et 
n’acquit  que  peu-à-peu  la  dureté  de 
l’os.  Il  ne  repoussa  point  de  dents 
dans  cette  mâchoire  ; elle  n’eut  pas 
non-plus  la'  même  largeur  que  la 
première.  Le  menton  resta  plus 
court  et  plus  rond  ; en  sorte  que  la 
bouche  étant  fermée  , il  y eut  une 
certaine  difformité.  Cette  observa- 
tion est  tirée  des  Mélanges  de  Méde- 
cine de  M.  Gerrit-Jean-  Van-Wy  y 
intitulés  : Heelbundige  mengelstoflen  y 
chez  Van-Selm.  Amsterdam,  1784,. 
in-8°. 

V I. 

1 

L’observation  de  M.  Leguernery 
a quelque  conformité  avec  celle  de 
M.Van-Wy.  Une  femme  se  présenta 
à Bicétre  pour  être  traitée  de  la 
maladie  vénérienne.  Elle  avoit  pris 
inconsidérément  , avant  d’entrer  à 
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rHôpital, beaucoup  de  remèdes  mer-' 
CLiriels.  Malgré  les  soins  les  pliais 
attentifs  , la  salivation  fut  considé- 
rable et  très-longue  ; les  gencives 
de  la  mâchoire  inférieure  devinrent 
fongueuses  , Tos  se  découvrit  : M. 
Leguernery  s’apperçut  , au  bout 
de  quelque  temps  , qu’il  étoit  vacil- 
lant sous  une  dent  ; il  ne  douta  point 
que  ce  ne  fût  une  portion  assez  forte 
de  l’os,  détachée  parce  qu’on  nomme 
communément  l’exfoliation.  Il  prit 
un  davier,  saisit  la  dent , qu’il  sentit 
être  fermement  enracinée  dans  la 
partie  branlante  de  l’os  maxillaire  , 
il  fit  les  mouvemens  convenables 
pour  enlever  la  portion  d’os  , dont 
l’extraction  luiparoissoitnécessaire; 
mais  quelle  fut  sa  surprise , en  voyant 
une  portion  considérable  de  la  mâ- 
choire inférieure,  depuis  sa  division 
en  apophyse  coronoïde  etcondiloïde, 
jusqu’entre  lapremière.et  la  seconde 
des  dents  molaires,  du  côté  gauche! 
Cette  partie  pansée  convenablement, 
et  soutenue  par  le  bandage  en  fronde, 
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la  malade  fut  en  eftat  de  sortir  de 
l’Hôpital  , parfaitement  guerie  , au 
bout  de  deux  mois , ouvrant  et  fer- 
mant la  bouche  avec  facilité  ; preuve 
certaine  qu’il  y a eu  réparation  de 
la  substance  osseuse  par  des  sucs 
auxquels  le  périoste  avoit  servi  de 
moule , et  dont  il  a pu  fournir  une 
partie.  Voyez  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie.Royale  de  Chirurgie , tom.  V, 
pag.  ^56. 

V I I. 

On  trouve  encore  dans  les  Mé- 
moires de  l’Académie  Royale  de 
Chirurgie  , une  autre  observation 
de  la  meme  espèce , par  M.  Belmain, 
Chirurgien  à Nevers  , dans  laquelle 
une  grande  portion  de  l’os  maxillaire 
inférieur , fut  enlevée  et  réparée 
dans  la  femme  d’un  Cloutier  de  la 
meme  Ville. 
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TRONC. 


VIII. 

Un  jeune  homme  âge  de  vingt-six: 
ans  , se  présenta  à l’Hôtel-Dieu  de 
Paris  le  7 Septembre  1765  , pour  . 
s’y  faire  traiter  d’un  dépôt  à la  par- 
tie supérieure  de  la  cuisse  , et  de 
deux  ulcères  fistuleux  situés  sur  la 
clavicule  gauche  , l’un  du  côté  de 
l’acromion  , et  l’autre  vers  le  ster- 
num. M.  Moreau,  qui  examina  cette 
clavicule  avec  M.  d’Angerville,  la 
trouva  dénuée  de  son  périoste , et 
cariée  par  ses  deux  extrémités  ; l’os 
isolé  et  vacillant  n’étoit  contenu  que 
par  la  peau  ; aussi  M.  Moreau  l’en- 
leva-t-il  avec  facilité  ; et  à la  place 
de  cette  clavicule  ,1a  nature  fit  naître 
un  corps  dur  et  solide  qui  en  reirt- 
plissoittoutes  les  fonctions.  La  mort 
du  malade  arrivée  peu  après  par  une 
autre  cause,  donna  occasion  de  voir 
cette  clavicule  secondaire  qui , au 
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jugement  de  l’Académie  , ne  diffère 
de  l’autre  , ni  en  longueur  ni  en  du- 
reté , mais  seulement  par  la  figure , 
étant  plus  applatie  et  moins  ronde 
dans  son  corps  ; ayant  d’ailleurs  , 
“avlec  l’acromion  et  le  sternum , les 
mêmes  connexions  que  la  clavicule 
primitive.  Mém.  de  l’Acad.  Koy.  de 
Chirurgie,  tom.  V , pag.  361. 

I X. 

M.  Bayé  s fit , à un  enfant  de  cinq 
ans  , l’extraction  d’une  portion  con- 
sidérable de  la  clavicule  droite.  La 
nature  sut  si  bien  réparer  cette  perte 
par  l’épanchement  du  suc  osseux, 
que  le  bras  du  côté  malade  ne  perdit 
rien  de  ses  mouvemens.  Voyez  le 
Mémoire  de  M.  Brun  , Hist.  de 
l’Acad.  de  Toulouse. 

— T'  --«T»  rrgggggai' ■ — -fc. 

EXTRÉMITÉS  SUPÉRIEURES. 

X,  ” 

John  Marsh  de  Denton  , dans  le 
Comté  de  Kent , âgé  de  seize  ans , 
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fut  attaqué  , à la  suite  d’une  fièvre 
.continue,  d’une  tumeur  au  bras, 
qui  parut  être  une  décharge  critique 
de  l’humeur  de  la  fièvre  sur  cette 
partie  ; il  fut  traité  par  un  Chirur- 
gien du  Lieu  pendant  deux  ans  pour 
cette  tumeur  ; et  comme  il  n’avoit 
aucune  espérance  de  guérison  il  me 
fut  envoyé.  A la  première  vue  , je 
trouvai  deux  ulcères  fistuleux  au 
bras  droit  ; le  premier  en  haut  vers 
le  muscle  deltoïde  , et  le  second  en 
bas  , à environ  un  pouce  et  demi  de 
l’articulation  avec  le  cubitus.  Ces 
deux  sinus  ayant  été  ouverts  , j’'ap- 
perçus  l’os  carié  et  corrompu , de 
manière  que  je  pus  en  enlever  un 
morceau  d’environ  cinq  pouces  de’ 
long.  Trois  semaines  après  , il  en 
sortit  un  autre  morceau  de  deux 
pouces  de  long;  et  au  bout  de  neuf 
mois  de  soin  , les  ulcères  furent 
entièrement  cicatrisés,  et  à la  place 
de  l’os  que  j’avois  enlevé , il  se  fit  un 
cal  si  fort  , que  le  sujet  peut  lever 
un  poids  de  cinquante  livres  avec 
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son  bras.  C’est  M.  Fawler  qui  parle 
dans  les  Transact.  Philos. 

X 1. 

Un  homme  de  quarante  ans  , 
adonnë  aux  boissons  , et  plein  d’hu- 
meurs , tomba  d’une  échelle  et  se 
froissa  l’épaule.  Il  se  forma  , dans 
cette  partie,'  un  ulcère  profond  avec 
carie  dans  toute  l’articulation.  Le 
Chirurgien  qui  le  soignoit  ayant  in- 
cisé les  chairs  , depuis  le  haut  de 
l’épaule  jusqu’à-peu-près  vers  l’in- 
sertion du  muscle  deltoïde,  et  ayant 
coupé  tout  autour  la  capsule  articu- 
laire , fit  sortir  la  tête  de  l’os  de  sa 
cavité,  et  sépara,  avec  la  scie,  toute 
•la  partie  cariée.  La  plaie  ayant  été 
pansée  avec  soin  , le  membre  con- 
tenu , la  cicatrice  fut  fiite  au  bout 
de  trois  mois  , et  le  malade  si  bien 
guéri , que  quoique  la  portion  d’os 
régénérée  n’eût  pas  encore  atteint  la 
dureté  osseuse,  le  malade  exécutoit 
tous  les  mouvemens  du  bras  avec  la 
plus  grande  'facilité.  Cette  observa- 
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tion  se  trouve  dans  les  Transactions 
Philosophiques,  vol.  59.  Elle  a été 
communique'e  par  M.  Dan,  Orred, 

XII. 

Un  autre  sujet,  à qui  une  portion 
assez  considérable  du  cubitus,  atta- 
quée de  carie  vers  la  partie  inférieure 
qui  avoisine  le  carpe,  avoit  été -en- 
levée*, fut  si  bien  guéri  par  la  repro- 
duction de'  Tos  enlevé  , qu’il  n’a 
cessé  , dans  la  suite  , de  vaquer  aux 
travaux  de  la  campagne,  (id.  loc.  cit.), 

XIII. 

Pierre  Robert  , du  lieu  de 
Roujean,  Diocèse  de  Beziers  , étoit 
sujet , dans  son  enfance  , à des  en- 
gorgemens  glanduleux  , qui  dispa- 
rurent à l’époque  de  la  puberté  , 
sans  avoir  jamais  abcédé.  Vers  sa 
dix-septième  année  , il  parut  sur  le 
deltoïde, une  tumeur  d’un  caractère 
froid , qui  devint  très-volumineuse, 
et  quiabcéda  environ  deux  ans  après 
son  apparition.  Cette  tumeur  fut 
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ouverte  par  un  Chirurgien  , qui  fut 
obligé  de  prolonger  son  incision  , 
depuis  la  partie  supérieure  du  mus- 
cle deltoïde  , jusques  au  tiers  infé- 
rieur du  bras  , à cause  du  volume 
énorme  de  la  tumeur.  L’ouverture 
qui  occLipoit  longitudinalement  le 
milieu  du  deltoïde  , fut  livrée  aux 
soins  desparens  du  malade.  L’humé- 
rus étoit  dépouillé  de  son  périoste 
dans  toute  sa  circonférence  ; les 
muscles  n’y  prenoient  plus  leurs 
attaches  ; enfin  , cet  os  étoit  carié 
en  entier, depuis  son  épiphyse  supé- 
rieure , jusques  vers  son  tiers  infé- 
rieur. La  nature  reproduisit  un  cylin- 
dre osseux  , qui  déplaça  l’humérus 
carié  et  le  chassa  hors  des  tégumens, 
excepté  sa  partie  inférieure  qui  resta 
saine.  Le  travail  de  la  nature  pro- 
duisit encore  une  bonne  cicatrice  , 
entre  l’os  régénéré  et  la  portion  dont 
elle  se  débarrassa.  Cette  portion  , 
ainsi  déplacée  , arcboutoit  contre 
l’acromion  , et  empêchoit  le  malade 
d’exécuter  le  mouvement  d’élévation 
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du  bras  ; enfin , il  se  fit  une  exfolia- 
tion qui  se'para  complètement  Fex- 
trèmitè  de  la  pièce  cariée  , d’avec 
celle  qui  étqit  restée  saine  ; et  elle 
seroit  tombée  avec  facilité  , si  elle 
n’avoit  arcbouté  contre  l’acromion, 
ce  qui  obligea  de  la  saisir  avec  des 
tenailles  , et  de  la  dégager  vers  sa 
partie  supérieure  ; on  le  fit  sans 
beaucoup  de  peine.  Aussitôt  que  le 
malade  en  fut  délivré  , il  exécuta 
tous  les  mouvemens  du  bras  avec  * 
tant  de  facilité  , qu’il  sortit  le  lende- 
main de  l’Hôpital  pour  se  rendre 
chez  lui  ; et  j’ai  appris  depuis , qu’il 
travailloit  la  terre  sans  aucune  gêne. 
Cette  observation  m’a  été  commu- 
niquée par  M.  Balaguier  , Chirur- 
gien de  Montpellier , qui  a vu  ce  fait 
se  passer  sous  ses  yeux , pendant 
qu’il  étoit  gagnant  Maîtrise  àl’Hôtel- 
Dieu  de  la  même  Ville. 


t 
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EXTRÉMITÉS  INFÉRIEURES. 


X I V. 

On  trouve  dans  T ouvrage  intitulé, 
Adversaria  Medico-Practica  , vol.  III, 

' une  dissertation  qui  a pour  titre  ; 
Tractaîio  de  diaphysibus  ossium  cylin- 
dricorum  lœsis , exfoliatione  separatis  , 
et  callo  suhnato  restitutis ; dans  laquelle 
on  lit  le  cas  d’une  jeune  fille  de  neuf 
ans  qui,  à la  suite  d’une  contusion  à 
la  cuisse, fut  attaquée  d’une  tumeur 
considérable  dans  cette  partie  , la- 
quelle procura  non-seulement  Tim- 
mobilité  du  membre  , mais  encore 
une  douleur  très-vive. ’Cette  tumeur 
ayant  été  ouverte , il  en  sortit  envi- 
ron trois  livres  d’un  pus  bien  cuit, 
et  cette  ouverture  tint  lieu  pendant 
quelque  temps  de  fontanelle.  Cepen- 
dant l’incision  ayant  été  agrandie  , 
l’os  en  sortit  par  morceaux  cariés 
et  corrompus.  La  nature  ayant  ré- 
paré le  fémur  , cette  enfant  fut 
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complètement  guérie  , et  marcha 
sans  boiter. 

X V. 

Un  jeune  homme  d’environ  dix- 
sept  ans  , se  fit  une  fracture  com- 
posée à la  cuisse;  je  fus  obligé  d’en- 
lever toute  la  substance  du  fémur 
dans  une  étendue  de  deux  pouces  ; 
malgré  cela , en  tenant  le  membre 
dans  un  état  d’extension  , la  nature 
a , dans  l’espace  de  quatre  mois  , 
remplacé  cette  déperdition  de  subs- 
tance d’une  manière  si  complète  , 
que  la  partie  n’est  pas  d’un  quart  de 
pouce  plus  courte  que  l’autre , que 
le  sujet  est  aussi  fort  qu’il  l’ait  jamais 
été,  et  qu’il  marche  sans  boiter.  Cette 
obs~ervation  est  de  M.  Shermann  , et 
se  trouve  dans  les  Transac.  Philos. 

XVI. 

Un  Militaire  attaqué  d’une  érési- 
pèle  à la  jambe  droite  , ayant  été 
mal  traité  , la  gangrène  s’empara  de 
la  partie  au  point  qu’on  étoit  prè^ 
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d’en  venir  à l’amputation.  Mais  un 
Chirurgien  vieux  et  expérimenté  , 
ayant  détourné  le  malade  de  cette 
opération , employa  la  véritable  mé- 
thode de  traitement  , et  obtint  la 
séparation  des  chairs  gâtées.  Alors 
le  tibia  mis  à nud  , présenta  une 
carie  de  l’étendue  de  près  de  quatre 
pouces  , laquelle  s’étant  séparée  de 
la  partie  saine  , il  resta  un  vide  de  la 
même  étendue  , qui  fut  rempli  par 
un  cal  très -dur  et  très -épais.  Le 
membre  fut  conservé  dans  toutes 
ses  fonctions  , avec  cette  différence 
qu’il  étoit  un  peu  plus  mince  et  plus 
applati  que  l’autre.  On  trouve  ce 
fait  dans  la  dissertation  de  Triller, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

XVII. 

Une  femme  s’étant  cassé  la  jambe, 
on  tenta  , mais  en  vain  , dé  contenir 
la  fracture  , et  malgré  tous  les  se- 
cours onvoyoit  des  commencemens 
de  gangrène.  Cette  maladie  , livrée 
aux  soins  de  la  nature  , il  se  sépara 
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un  morceau  de  tibia  de  deux  pouces 
de  long , et  il  se  forma  à la  place  une 
nouvelle  portion  d’os.  Cette  femme 
fut  parfaitement  guérie,  et  sa  jambe 
ne  souifrit  aucun  raccourcissement. 
Cette  observation  , donnée  par  M. 
Louis  Crette  , est  consignée  dans 
les  Acta  Helvetica  Physico , Mathema- 
tico  , Anatomico  , Botanico  Medica  , 
îom,  VII  y pag.  52,  Bâle,  1772. 

XVIII. 

En  1670,1e  fils  d’un  Paysan,' âge 
de  dix  ans , portoit  à la  jambe  un  ul- 
cère profond , accompagné  de  vives 
douleurs  , à la  suite  desquelles  il  se 
déclara  sur  toute  l’étendue  du  tibia, 
depuis  le  genou  jusqu’au  pied , une 
carie  rebelle  qui  en  détruisit  la  subs- 
tance. Je  tentai  , avec  un  emplâtre 
dont  je  me  sers , cette  cure  ; le  tibia 
fut  enlevé , ainsi  que  tous  les  ftag- 
mens  d’os  , par  le  secours  de  mon 
emplâtre  , et  l’enfant  fut  en  état  , 
quelque  temps  après  , de  se  servir 
de  ses  membres  et  de  marcher  avec 
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facilité , parce  qu’il  se  fit  un  cal  de 
l’épaisseur  de  la  main  , qui  remplaça 
l’espace  que  l’os  carié  avoit  laissé. 
Cette  observation  est  de  Thomas 
Bartholin  , et  se  trouve  dans  les 
Acta  Medica  Hafnens»  vol.  ///,  ohs.  7, 
pag.  2. 

XIX. 

% 

Le  Baron  Van-Swieten  cite 
l’exemple  d’une  jeune  fille  de  sept 
ans , chez  laquelle  toute  la  substance 
du  tibia  fut  détruite  , de  manière 
qu’il  n’en  restoit,  du  côté  du  genou, 
qu’une  portion  de  trois  travers  de 
doigt  de  long , et  à peine  la  moitié 
de  cette  longueur  du  côté  des  mal- 
léoles. Cependant  la  réparation  de 
cette  grande  déperdition  de  subs- 
tance se  fit  si  bien  , que  cette  enfant 
fut  dans  la  suite  en  état  de  courir 
et  de  'Sauter  sur  la  jambe  malade  , 
sans  aucun  inconvénient.  Voyez 
Commaitar.  in  Boerhaavii  Aphor. 

X X. 

Au  mois  de  Novembre  1726,  un 
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jeune  garçon  de  dix  à onze  ans , 
noinme'  Andrii  Johnston  , sé  plai- 
gnoit  d’une  violente  douleur  dans 
les  deux  jambes.  Deux  jours  après 
la  première  attaque  , je  fus  appelé 
pour  le  voir  : il  n’y  avoit  alors , ni 
inflammation  , ni  gonflement.  Je  lui 
fis  prendre  une  décoction  de  salse- 
pareille , et  lui  ordonnai  de  se  frotter 
les  jambes  avec  des  linges  chauds  ; 
ce  qu’il  ne  put  souffrir  , à raison  de 
l’augmentation  de  douleur  que  lui 
causèrent  ces  frictions. 

Je  le  vis  trois  jours  après  , et  je 
lui  trouvai  le  pouls  fort  agité  ; il 
étoit  très-altéré  ^ et  il  y avoit  à cha- 
que jambe  une  grande  tumeur  livide, 
qui  s’étendoit  depuis  les  genoux  jus- 
qu’auprès des  malléoles.  Je  fis  une 
incision  à Tune  de  ces  tumeurs  , et 
il  en  sortit  trois  onces  d’une  sanie 
sanguinolente  ensuite  portant  la 
sonde  dans  la  plaie  , je  découvris 
que  le  tibia  étoit  carié.  Je  dilatai 
l’incision  , et  je  m’assurai , avec  les 
doigts , de  l’état  de  l’os.  J’appliquai, 
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dans  Tulcère  la  teinture  de  myrrhe. 
Le  lendemain  je  trouvai  une  grande 
décliai'ge  de  sanie  sanguinolente  et 
plusieurs  taches  livides  , desquelles 
il  sortoit  une  semblable  sanie.  Je  fis 
faire  des  fomentations  sur  la  jambe 
avec  une  décoction  de  plantes  aro- 
matiques dans  le  vin.  J’appliquai 
encore  la  teinture  de  myrrhe  sur 
l’os  , et  un  digestif  balsamique  sur 
les  lèvres  de  la  plaie.  Je  fis  une  inci- 
sion à l’autre  jambe  , qui  étoit  affec- 
tée de  la  même  maladie , et  je  la  traitai 
de  la  même  manière.  Je  fis  prendre 
au  malade  quelques  prises  de  quin- 
quina en  poudre  dans  du  vin  , et  lui 
donnai  deux  fois  par  jour  un  verre 
de  décoction  de  salsepareille , cou- 
pée avec  l’eau  de  chaux. 

Le  neuvième  jour  après  la  pre- 
mière incision  , il  sortit  de  l’ulcère 
plusieurs  esquilles  d’os  ; et  au  mois 
de  Janvier  suivant,  tout  le  tibia  de 
l’une  des' jambes  se  détacha.  Je  fis 
Ldre  une  boîte  pour  mettre^la  jambe, 
que  je  pansai  avec  beaucoup  de  soin, 
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et  dont  Tulcère  fut  cicatrisd  avant 
le  milieu  du  mois  de  Mars. 

Le  tibia  de  Fautre  jambe  se  se'para 
par  petits  morceaux , et  Fulcère  se 
guérit  plus  lentement  ; la  cicatrice 
ne  s’étant  fermée  qu’au  commence- 
ment du  mois  de  Mai. 

Au  mois  de  Juin  cet  enfant  fut  en 
état  de  marcher  sans  béquilles.  Dans 
le  mois  d’Aodt  il  se  laissa  tomber  de 
cheval  et  se  cassa  la  cuisse.  Cette 
fracture  fut  guérie  en  peu  de  temps , 
et  le  malade  s’est  bien  porté  depuis , 
et  est  en  état  de  travailler  aux  ouvra- 
ges de  la  campagne , ayant  les  jambes 
droites , et  seulement  un  peu  grosses 
vers  les  chevilles. 

Avant  que  les  os  se  détachassent, 
la  matière  qui  sortoit  des  ulcères 
étoit  si  corrosive  , qu’elle  me  eau- 
soit  des  ampoules  dans  tous  les  en- 
droits des  mains  qu’elle  touchoit 
dans  les  pansemens.  Cette  observa- 
tion est  de  M.  Guilh.  Johnston  , 
Chirurgien  à Dunfries,  et  se  trouve 
dans  les  Essais  de  Médecine  d’Edim''^ 
bourg  , tom.  V , pag.  580. 
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Notfs  nous  bornerons  aux  obser- 
vations précédentes  de  la  régéné- 
ration des  os  : notre  projet  .n’étoit 
pas  de  transcrire  ici  toutes  celles 
qui  sont  connues  sur  cette  ma- 
tière , mais  de  donner  les  plus  inté- 
ressantes et  les  plus  capables  d’éclai- 
rer le  jeune  Praticien , et  de  soutenir 
son  courage.  Nous  indiquerons  les 
sources  où  l’on  pourra  en  puiser 
beaucoup  d’autres , qui , malgré  leur 
utilité  , ne  feront  qu’en  augmenter 
la  masse  , sans  rien  ajouter  aux 
preuves.  Ainsi  , on  en  trouvera 
dans  V Armamentarium  chirurgicum  de 
ScuLTET  ; dans  Ruisch  , Thesaur, 
Anatom.  ; dans  Morgagnï,/?^  sedibus 
et  causis  morborum , etc.  lib.  IV,  epist. 
LVI  et  LVIII  ; dans  les  Observ.  chU 
rurg.  de! DON.  Wolfius,  lib.  I , Obs. 
XI , dans  laquelle  il  est  question  de 
la  majeure  partie  du  coronal , enle-* 
vée  et  remplacée  par  un  cal  très- 
dur.  On  en  trouvera  encore  dans 
Borelli  , Obs.  med.  XVIII , cent.  II, 
pag.  ii8  ; dans  P.  Rossius  , Obs. 
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cïiîr.  I , pcig.  94  suivantes  ; dans 
Stalpart  Van  der  Wiel  , Ohs. 
chirurg.  rarior,  XCVI  , cent.  / , oli 
on  lit  rhistoire  d’une  carie  considé- 
rable au  tibia , suivie  de  la  régéné- 
ration de  cette  partie;  dans  Diemer- 
BROECK  , Anatom.  , lïb.  IX  cap.  I , 
pag.  519  ; dans  Clopton  Havers  y 
Osteol.  nov.  , pag.  150  ; dans  LiN- 
DANUS,  Med.  physiolog. , cap.  XVII  y 
pag.  874  ; dans  l’Histoire  des  os  du 
corps  humain  , de  M.  Blumemback, 
dans  Bartholin  , Hist.  Anat.  rar. 
LXXXV  , cent.  III  , pag.  1 7 1 ; dans 
H Dissertation  de  Bohemer,  de 
Ossium  callo  ; dans  l’Ouvrage  de 
César  Magatus  , De  rarâ  medicatlone 
vuLnerum  ; dans  les-  Mémoires  de 
l’Académie  Royale  de  Chirurgie  , 
et  la  Collection  des  Ouvrages  qui 
ont  remporté  les  prix  proposés  par 
cette  Société  savante  ; dans  les  Ephé- 
mérides  de  l’Académie  des  Curieux 
de  la  Nature  , les  Transactions  Phi- 
losophiques ; dans  tous  les  Auteurs 
citçs  dans  notre  Dissertation  , et 
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généralement  enfin , dans  ceux  qui 
ont  écrit  sur  le  cal , et  dont  la  liste 
est  assez  longue.  Mais , nous  le  répé- 
tons , les  observations  consignées 
dans  cet  Ouvrage  , suffisent  pour  les 
preuves  de  la  régénération  des  os  ; 
et  toutes  celles  qu’on  pourroit  leur 
ajouter,  ne  serviroient  qu’à  en  aug- 
menter la  masse  , et  à faire  voir  que 
la  nature  s’obstine  à offrir  les  mêmes 
résultats. 


/ 
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MÉMOIRE 

Sur  les  Loupes  osseuses» 

Si  la  nature  répare  les  déperditions 
de  substance  des  os  cylindriques  et 
plats  , par  la  régénération  , comme 
je  l’ai  établi  dans  plusieurs  Mémoi- 
res , elle  est  souvent  trop  foible  pour 
s’opposer  à leur  développement  et 
aux  tumeurs  qui  se  forment  sur  leur 
substance.  Les  exostoses  tiennent  au 
virus  rachitique  , plus  particulière- 
ment qu’à  tout  autre:  mais  les  loupes 
osseuses  , ’dont  personne  , que  je 
sache , n’a  parlé  jusqu’ici,  sont  une 
classe  particulière  de  tumeurs  d’une 
singularité  frappante:;  et  mes  recher- 
ches ne  m’ont  pas  encore  fourni  des 
résultats  qui  m’aient  mis  en  état  de 
déterminer  la  cause  précise  de  leur 
formation  et  de  leur  développement. 
• La  - pratique  m’a  fait  voir  des 


( 17°  ) 

plienomènes  qui  m’ont  étonné  ; j’ai 
trouvé  dans  des  loupes  de  parties 
molles, ouvertes  après  l’extirpation, 
des  cheveux  ou  poils  qui  brdloient 
à la  chandelle  , et  rendoient  une 
odeur  semblable  à celle  des  cheveux 
grillés.  On  a trouvé  , dans  des  tu- 
meurs du  meme  genre  , des  dents 
bien  formées  , des  fragmens  de  mâ- 
choire ; tout  cela  m’a  surpris , sans 
m’éclairer  sur  la  cause  génératrice 
de  ces  phénomènes. 

J’ai  opéré  des  loupes  dont  les 
bases  commençoient  à devenir  os  : 
j’en  ai  opéré  une  dont  le  parenchyme 
étoit  entièrement  ossifié  *,  mais  je 
suis  toujours  incertain  sur  la  cause 
de  ces  ossifications  , soit  commen- 
çantes , soit  achevées.  J’ai  extrait 
de  mes  recherches  les  deux  obser- 
vations suivantes  , qui  m’ont  paru 
mériter  quelqu’attention. 

Première  Observation. 

M.  B natif  de  Poussan,  Dio- 
cèse, de  Montpellier  , âgé  de  seize 
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ans , présenté  le  1 5 du  mois 

d’Avril  1774-  Il  portoit  depuis  long- 
temps une  tumeur  assez  considé- 
rable , dure  , skirreuse  , qui  occu- 
poit  le  centre  de  la  voûte  palatine. 
Elle  ne  lui  causoit  aucune  douleur  j 
mais  il  en  étoit  d’ailleurs  si  incom- 
modé , qu’il  ne  pouvoir  alors  arti- 
culer et  prononcer  la  plupart  des 
mots  qu’avec  la  plus  grande  diffi- 
culté , et  d’une  voix  à peine  intel- 
ligible. 

Cette  tumeur  , dont  la  circonfé- 
rence étoit  très -étendue  , prenoit 
naissance  à quatre  lignes  ou  environ 
du  trou  gustatif^  et  gagnoit  posté- 
rieurement la  voûte  du  palais,  pres- 
que jusques  au  point  ou  vient  s’at- 
tacher son  voile.  Elle  avoit  dans  son 
centre  dix  lignes  de  hauteur. 

Ce  jeune  homme  me  parut  être 
d’un  tempérament  excellent  ; il  étoit 
né  de  parens  très-bien  constitués  , 
ce  que  m’affirma  Madame  sa  mère. 
Je  m’informai  quand  et  comment 
cette  maladie  avoit  commencé  , il 
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me  répondit  d’une  manière  vague  ; 
mais  il  ajouta  que  depuis  quatre  ans, 
il  avoit  senti  avec  sa  langue  une 
tumeur , qu’il  y avoit  porté  le  doigt, 
qu’il  l’avoit  jugée  alors  grosse  com- 
me un  gros  noyau  de  cérise  , et  dure 
comme  un  os.  Il  étoit  alors  enfant , 
il  ne  parla  point  de  cette  maladie 
naissante,  qui  d’abord  l’incommoda 
peu;  mais  deux  ans  après,  la  tumeur 
avoit  augmenté  de  volume  au  point 
de  l’empécher  de  parler  librement. 
Epouvanté  sur  les  suites  , ce  ma- 
lade se  fit  voir  au  Chirurgien  du 
Lieu  , qui  lui  conseilla  d’attendre  , 
ne  croyant  pas  devoir  encore  rien 
tenter. 

Je  ne  voulus  rien  entreprendre 
pour  guérir  cette  maladie,  sans  être 
bien  convaincu  , par  des  examens 
répétés  , que  la  tumeur  ne  commu- 
niquoit  pas  de  la  bouche  dans  le  nez. 
Les  résultats  de  mes  recherches 
furent  quelle  étoit  simplement  adhé- 
rente à la  voûte  de  l’os  maxillaire  , 
et  dès-lors  j’en  jugeai  l’e^itirpation 
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’pOssible.'La  tumeur  fut  dlss^qu^e 
et  emportée  ; mais  il  resta  un  rebord 
osseux  sous  forme  d’anneau  , de 
deux  lignes  de  hauteur  qui  ne  put 
point  être  emporté.  La  plaie  fut 
pansée  méthodiquement  ; le  cercle 
osseux  se  sépara  par  parcelles  de  la 
voûte  de  l’os  maxillaire  à laquelle  il 
étoit  intimement  uni  ; et  dans  un 
mois  l’exfoliation  fut  parfaite  , et  le 
malade  guéri.  Il  parla  avec  liberté 
d’une  manière  distincte  ‘et  intelligi- 
ble ; ce  qu’il  ne  pouvoit  faire  avant 
l’opération. 

Cette  tumeur  loupeuse  qui  avoit 
commencé  à s’ossifiier , seroit  deve- 
nue , à la  longue , semblable  à celle 
qui  fait  le  sujet  de  l’observation 
suivante. 

Seconde  Observation. 

Le  nommé  Antoine  Blanc  , natif 
de  Villefort , Diocèse  d’Uzès  , fut 
atteint  , dès  sa  tendre  jeunesse , 
d’une  tumeur  de  la  grosseur  d’une 
fève%  vacillante  , qu’on  prit  alors 
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pour  un  ganglion  , parce  qu’elle 
avoit  son  siège  à la  partie  latérale 
externe  du  doigt  du  milieu  de  la 
main  droite.  Cette  tumeur  ne  chan- 
geoit  point  la  couleur  de  la  peau , 
et  n’ètoit  accompagnée  d’aucune 
espèce  de  sensibilité  , quoique  sou- 
vent maniée  avec  rudesse. 

Cette  tumeur  grossissoit  , dur- 
cissoit  , perdoit  de  sa  mobilité  à 
mesure  que  cet  enfant  avançoit  en 
âge.  Il  seroit  superflu  de  faire  dans 
ce  Mémoire  l’énumération  des  topi- 
ques de  divers  genres  , qui  furent 
appliqués  sur  cette  tumeur  dans  la 
vue  de  la  résoudre,  puisqu’ils  furent 
tous  sans  succès  ; mais  un  Paysan 
qui  vit  le  dernier  cette  maladie , ayant 
promis  une  guérison  radicale  , le 
malade  se  livra  à lui. 

Le  premier  soin  de  ce  prétendu 
Médecin  et  Chirurgien  , fut  d’appli- 
quer sur  la  partie  la  plus  saillante  de 
la  tumeur  un  vésicatoire  peu  étendu, 
mais  très-fort  ; et  lorsqu’il  comprit 
que  le  topique  avoit  fait  son  effet. 
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il  plaça  au  centre  de  l’escarre  un 
pois  chiche  qu’il  changeoit  deux  fois 
le  jour,  ayant  l’attention  de  le  com- 
primer 'fortement  chaque  fois  ; de 
manière  qu’au  moyen  de  cette  com- 
pression , soutenue  pendant  un  cer- 
tain temps  , la  pointe  du  pois  chiche 
parvint  à percer  la  tumeur.  Il  sortit 
par  cette  ouverture  , avec  une  es- 
pèce de  sérosité  sanieuse , une  quan- 
tité étonnante  d’une  matière  grenue 
et  pulpeuse,  semblable  à du  suif  et 
à du  miel. 

Ce  Paysan  fit  panser  l’ulcère  à sa 
mode  , avec  du  lard  fondu  , et  mit 
dans  l’ouverture  de  la  charpie  sèche; 
mais  cette  évacuation, .quoique  très- 
abondante  , ne  diminua  point  le  vo- 
lume de  la  tumeur.  Le  jeune  homme, 
alors  âgé  de  vingt-trois  ans  , lassé 
d’être  sans  état , ne  pouvant  rien 
entreprendre  à cause  de  sa  maladie, 
consulta  les  personnes  de  l’art.  Les 
Chirurgiens  de  son  pays  déterminè- 
rent unanimement  l’amputation  du 
poignet , comme  la  seule  ressource. 
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Le  malade  sentit  que  ce  moyen  étoit 
pire  que  le  mal;  aussi  prit-il  la  réso- 
lution de  se  rendre  à Montpellier , 
et  on  me  l’adressa.  Je  lui  fis  diffé- 
rentes questions  , et  c’est  d’après 
ses  réponses  que  j’ai  donné  le  détail 
précédent. 

Né  de  parens  très-sains , il  n’avoit 
jamais  eu  de  tumeur  glanduleuse  en 
aucune  partie  de  son  corps  ; il  étoit 
• très-robuste  et  bien  constitué. 

Cette  tumeur  anomale  , qui  avoit 
cru  avec  lenteur  dans  tous  les  sens, 
avoit  tellement  écarté  le  doigt  indice 
et  l’annulaire,  que  leurs  extrémités 
étoient  à six  pouces  de  distance.  La 
paume  et  le  dos  de  la  main  étoient 
assez  gonflés  pour  faire  craindre  que 
quelques  os  du  métacarpe  ne  le  fus- 
sent aussi  ; ce  qui  auroit  rendu  le 
cas  plus  grave. 

J’examinai  cette  main  avec  atten- 
tion, et  je  jugeai  par  le  tact , que 
le  gonflement  étoit  borné  aux  parties 
molles , et  simplement  dépendant  de 
la  gène  que  les  liqueurs  éprouvoient 

dans 
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dans  la  circulation , tant  par  la  prd-' 
sence  de  la  tumeur  monstrueuse  qui 
occupoit  la  première  phalange  du  • 
doigt  du  milieu  , que  par  Técarte- 
ment  excessif  du  doigt  indicateur  et 
de  Fannulaire.  La  base  de  la  première 
phalange  du  doigt  malade  jëtoit  libre 
dans  ses  mouvemens  sur  la  tête  du 
second  os  du  métacarpe,  avec  lequel 
elle  est  articulée  ; et  ce  fut  sur  ce 
point  que  je  déterminai  l’amputation^ 
Elle  fut  faite  le  20  Février  1775* 
La  base  de  la  phalange  attaquée  étoit 
saine  , la  tête  de  l’os  du  métacarpe 
sur  laquelle  elle  pouvoir  encore  exé- 
cuter quelques  légers  mouvemens 
rétoit  aussi  ; ce  qui  me  fit  décider* 
que  cette  amputation  n’auroit  point 
de  suites  fâcheuses , et  que  le  malade 
guériroit.  Les  doigts  indice  et  annu-  * 
laire  restèrent  écartés  ^ quoique  la 
cause  de  cet  écartement  fut  ôtée< 
Les  bases  des  premières  phalanges 
de  ces  doigts , avoient  leurs  cavités 
glénoïdes  un  peu  obliques  sur  les 
têtes  des  os  du  métacarpe  ^ parce 
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qu’elles  s’etoient  de'veloppees  , et 
avoient  augmente  de  volume  dans 
cette  direction.  Pour  corriger  cet 
écartement  qui  auroit  duré  toute  la 
vie,  si  on  l’eût  abandonné  aux  soins 
de  la  nature  , j’avois  la  plus  grande 
attention  d’approcher  peu  à peu  les 
deux  doigts  à chaque  pansement  , 
au  moyen  d’un  bandage  approprié  ; 
j’y  réussis  très-bien  , car  dans  un 
mois  et  demi  ou  environ  , les  doigts 
qui  avoient  été  insensiblement  rap- 
prochés , jouissoient  de  la  liberté 
de  leurs  mouvemens  ; et  la  main  ^ 
qui  n’avoit  d’autre  difformité  que 
celle  du  vide  que  laissoit  le  doigt 
amputé , étoit  dans  son  état  naturel, 
sans  gonflement  , ni  aucune  lésion 
dans  les  mouvemens  du  poignet  et 
des  autres  doigts.  Ce  jeune  homme 
partit  de  Montpellier  pour  retourner 
dans  sa  patrie  , le  1 5 Avril  1775  , 
parfaitement  guéri. 

La  tumeur  qui  a été  disséquée 
et  sciée  en  deux  après  l’opération , 
a présenté  les' phénomènes  suivans. 
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Ôn  voit,  que  sa  coque  est  entiè- 
rement osseuse , si  Ton  en  excepte 
roiiverture  qui  fut  faite  parle  Paysan 
qui  en  avoit  tenté  la*  guérison.  2®. 
Que  la  première  phalange  que  la 
tumeur  a attaquée  , est  presque 
entièrement  détruite  ; que  la  paroi 
saine  qui  a résisté  , est  très-amincie 
et  transparente; qu’elle  n’a  conservé 
d’entier  que  la  gouttière  dans  laquelle 
viennent  glisser  les  tendons  fléchis- 
seurs. 3°.  Que  la  base  qui  s’articuloit 
avec  l’os  du  métacarpe  , étoit  saine 
aussi , comme  on  le  voit  encore  ; 
qu’on  trouva  dans  la  partie  interne 
de  la  tumeur  , une  portion  membra- 
neuse qui  paroît  être  ,1e  périoste 
interne  conservé.  4°.  Que  le  reste 
de  la  cavité  est  hérissé  de  végéta- 
tions osseuses  , semblables  à des 
champignons  très-irréguliers. 

Cette  tumeur  anomale  n’a  d’autre 
caractère  distinctif  que  celui  d’une 
loupe  osseuse  , en  ce  qu’elle  ne 
contenoit , comme  la  plupart  des 
loupes  des  parties  molles  , que  des 
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lïiatières  semblables  à du  suif  et  à 
du  miel. 

Cette  tumeur  est-sept  à huit  fois 
plus  grande  que  Fos  qui  Ta  fournie  ; 
elle  ne  doit  point  être  rangée  dans  la 
classe  des  exostoses  , quand  même 
il  n’y  auroit  d’autre  raison  que  son 
développement  excessif. 

•€•. -!.■ -=rg=ggagi 

Les  deux  cas  qui  viennent 
d’être  rapportés  , quoique  s’écartant 
en  apparence  des  loix  d’une  nature 
reproductrice , y tiennent  cependant 
par  plusieurs  points  essentiels  , et 
ne  sont , si  on  les  médite  bien , qu’un 
résultat  imparfait  de  la  force  de 
reproduction.  Qu’on  se  rappelle  , 
pour  un  instant^  ce  qui  a été  dit  dans 
la  dissertation  au  sujet  de  l’équilibre  ' 
qui  doit  régner  entre  la  force  de  nu- 
trition et  la  force  de  décomposition, 
et  l’on  verra  que  dans  cette  occa- 
sion, la  production  monstrueuse  ne 
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s’est  faîte , que  parce  que  la  première 
de  ces,  forces  n’a  plus  été  dans  le 
même  rapport  avec  l’autre.  On 
observera  en  outre  , què  la  tumeur 
osseuse  n’a  pris  naissance  et  ne  s’est 
développée  que  dans  un  âge  encore 
tendre  , conséquemment  dans  un 
temps  ou  la  force  de  nutrition  , 
toutes  choses  égales  d’ailleurs  , est 
de  beaucoup  supérieure  à celle  de 
décomposition  , conformément  au 
vœu  de  la  nature , qui  opère , à cette 
époque  , le  développement  et  l’ac- 
croissement de  toutes  les  parties. 
Cela  est  si  vrai  , qu’on  ne  voit  pas 
des  tumeurs , de  cette  espèce  vrai- 
ment osseuse  , se  former  dans  un 
âge  plus  avancé  , parce  qu’alors 
l’équilibre  entre  les  deux  forces  est 
plus  parfait  , et  que  celle  de  nutri- 
tion ne  prend  le  dessus  que  lorsqu’il 
s’agit  de  réparer,  ce  qu’elle  fait  avec 
une  énergie  et  une  vitesse  propor- 
tionnées au  besoin  ; au  lieu  qu’ici  il 
lui  faut  plusieurs  années  pour  sdrv' 
opération  , parce  qu’outre  qu’elle 
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n’est  pas  puissamment  excitee  par 
l’urgence  du  cas  , elle  fait  un  emploi 
mal  dirige  de  ses  ressources. 

Toutes  ces  circonstances  servent 
à distinguer  ces  sortes  de  tumeurs 
des  exostoses,  dont  la  naissance  est 
presque  toujours  annoncée  par  des 
douleurs  vives  , par  des  sensations 
semblables  à celles  qu’occasionne 
une  percussion  forte  , et  dont  le 
développement  est  très  - rapide  , 
parce  qu’elles  sont  la  suite  d’un  vice 
particulier  des  humeurs.  Le  vice 
scrophuleux  est  un  de  ceux  sous  la 
dominance  desquels  il  s’engendre 
le  plus  d’exostoses  ; il  paroît  meme 
qu’elles  se  plaisent  à se  former  sous 
des  dépôts  ou  des  tumeurs  froides, 
qui  sont  la  conséquence  la  plus  na- 
turelle et  la  plus  ordinaire  de  ce 
vice.  M.  Fouteau  (/)  en  a vu  naître 
plusieurs  sous  des  dépôts  de  cette 
nature  , et  il  a observé  qu’elles 
n’avoient  acquis  leur  consistance 
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qu’aprês  Toiiverture  des  dépôts  ; de 
manière  qu’il  attribue  leur  dureté 
au  contact  de  l’air , dont  la  fraîcheur 
a fait  condenser  des  humeurs  que  la 
chaleur  de  la  partie  tenoit  dans  un 
état  de  fluidité. 

Il  est  probable  que  lorsque  le  virus 
vénérien  donne  naissance  à des  exos- 
toses , il  est  compliqué  avec  le  vice 
scrophuleux  , qui  a dans  sa  nature 
quelque  chose  d’acide , très-propre 
à attaquer  la  solidité  des  os  ; ce  n’est 
même  que  dans  ces  occasions,  qu’il 
peut  s’y  développer  des  excroissan- 
ces monstrueuses  , c’est-à-dire, 
lorsqu’ils  ont  acquis  un  certain  degré 
de  mollesse.  D’après  cet  apperçu, 
on  doit  tenir  pour  certain  , que  le 
rachitis  qui  opère  le  ramollissement 
des  os,  donne  lieu  aussi  à la  forma- 
tion de  beaucoup  de  ces  excroissan- 
ces. Nous  devons  conclure  de  tout 
ceci , que  puisque  les  loupes  osseu- 
ses se  sont  formées  sans  le  concours 
d’un  vice  des  humeurs, et  sans  cause 
' manifeste , elles  diffèrent  à coup  sûr. 
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^es  exostoses  , qui  reconnoissent 
toujours  pour  cause  un  de  ces  virus. 

Une  autre  différence  notable  qui 
existe  entre  ces  espèces  de  tumeurs, 
gît  dans  leur  consistance  -,  les  pre- 
luières  sont  plus  fermes,  plus  régu- 
lières , plus  unies  sur  leur  surface , 
et  approchent  davantage  de  la  con- 
sistance osseuse  ; la  nature  a été 
plus  de  temps  à les  travailler.  Les 
exostoses  proprement  dites  au  con- 
traire , se  sont  formées  plus  rapi- 
dement, sont  plus  irrégulières,  plus 
hérissées  de  pointes,  assez  souvent 
accompagnées  de  caries , et  ne  con- 
sistent, au  sentiment  de  M.  Fouteau, 
qu’en  des  fluides  épaissis  jusqu’à  un 
certain  point.  Il  paroît  que  les  exos- 
toses des  phalanges  de  la  main,  dont 
M.  Mery  donne  la  description  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  ' 
des  Sciences,  se  rapprochent  davan- 
tage des  loupes  osseuses  par  leur 
consistance , et  par  le  temps  qu’elles 
ont  mis  dans  leur  développement, 
'qui',  dans  un  cas,  a été  dix  ans  à 
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se  faire.  L’indolence  ou  la  sensibilité 
sont  encore  un  caractère  distinctif 
de-ces  tumeurs  : les  exostoses  sont 
^ presque  toujours  douloureuses  , et 
les  loupes  osseuses  indolentes. 

Cependant  elles  ont  quelques  ca- 
ractères qui  leur  sont  communs  , et 
entr’autres  l’amincissement  de  l’os 
sur  lequel  elles  sont  appuyées  : on  a 
vu  , dans  la  seconde  observation  , 
que  la  paroi  de  la  phalange  étoit 
tellement  amincie  , qu’on  pouvoit 
voir  le  jour  à travers  ; de  même  M. 
D AUBENTON  dans  la  description 
d’une  exostose  qui  se  trouve  parmi 
les  raretés  du  Cabinet  du  Roi , ob- 
serve que  l’épaisseur  de  l’os  avoit 
tellement  diminué,  qu’il  étoit  devenu 
transparent. 

Du  reste  , les  signes  que  nous 
avons  indiqué,  ne  sont  pas  tellement 
constans  dans  une  espèce  , qu’ils  ne 
puissent  jamais  se  rencontrer  dans 
l’autre  ; de  manière  qu’il  est  très- 
difficile  de  tracer  la  ligne  qui  doit 
séparer  les  caractères  propres  à cha- 
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Cime  ; les  exostoses  elles -mêmes 
sont  de  plusieurs  espèces  différen- 
tes , comme  l’a  constaté  M.  Houstet 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de 
Chirurgie.  En  général  toutes  ces 
tumeurs  anomales  s’écartent  telie- 
inent  des  voies  ordinaires  de  la  na- 
ture , qu’il  n’y  en  a pas  deux  dont 
l’histoire  se  ressemble  parfaitement, 
et  dont  la  physionomie  soit  exacte- 
ment la  même  ; et  de  là  la  difficulté 
d’en  établir  des  espèces  bien  tran- 
chantes. Malgré  cela  , je  crois  que 
l’indolence , l’insensibilité  , la  régu- 
larité et  la  consistance  plus  appro- 
chante de  celle  de  l’os  , comme  aussi 
la  longueur  du  développement , sont 
des  caractères  assez  saillans  , qui 
peuvent  servir  à distinguer  les  lou- 
pes osseuses  des  exostoses  propre- 
ment dites. 
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MÈfJOIRE 

Sur  les  Hernies  entéroceles 

ETRANGLEES  , ET  SUR  LA  CONNOIS- 
SANCE  DES  SIGNES  QUI  INDIQUENT 
LE  TEMPS  OU  l’on  PEUT  EN  FAIRE 

l’operation  avec  succès. 

Une  tumeur  qui  se  fait  subitement 
à travers  les  ouvertures  des  enve- 
loppes générales  et  communes  de  la 
cavité  de  l’abdomen,  qui  n’est  point 
accompagnée  de  douleur  vive  et  lan- 
cinante , quoique  incommode  , qui 
paroît  dans  certaines  attitudes  du 
corps  , qui  disparoît  lorsqu’on  est 
couché  horizontalement  , ou  bien 
lorsqu’on  la  comprime  , qui  est  for- 
mée par  le  déplacement  des  boyaux 
flottans  avec  liberté  dans  la  cavité 
du  ventre  , est  une  maladie  d’autant 
plus  dangereuse  quelle  paroît  sim- 
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pie  , que  les  Anciens  ont  appelle 
ramex  , d’autres  rupture  , et  les 
Modernes  hernies. 

Ces  maladies , que  la  plupart  des- 
gens ne  voient  que  comme  des  objets 
simples  , sont  souvent  méprisées 
par  ceux  meme  qui  en  sont  attaqués; 
ils  n’y  font  pas  l’attention  qu’elles 
méritent , les  abandonnent  à elles- 
mêmes  , dédaignent  les  secours  uti- 
les que  leur  offre  l’art  de  guérir,  et 
ne  prennent  aucune  précaution  pour 
prévenir  les  accidens  fâcheux,  sou- 
vent funestes , dont  ils  sont  menacés 
tous  les  instans  de  leur  vie. 

Les  plus  timides , peut-être  moins 
ignorans  , jugeant  mieux  des  consé- 
quences de  cette  négligence,  appel- 
lent l’art  à leurs  secours  ; et  les 
bandages  qu’il  a inventé  pour  les 
différens  genres  de  hernies  , leur 
position  et  leur  espèce  , en  s’oppo- 
sant efficacement  à l’issue  des  par- 
ties , les  délivre  de  la  crainte  trop 
bien  fondée  d’un  danger  toujours 
imminent. 
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Toute  hernie  vraie  doit  être  ré- 
duite et  contenue  par  des  moyens 
pris  dans  la  classe  de  ceux  qui  appar- 
tiennent à son  genre.  Elles  croissent 
en  volume , et  deviennent  infiniment 
plus  graves  , si  on  n’emploie,  pas  à 
temps  les  secours  qu’une  pratique 
éclaire'e  indique  pour  leur  gue'rison. 
Le  danger  s’accroît  par  la  multipli- 
cité d’événemens  fâcheux  qui  les 
rendent  plus  compliquées  , et  qui 
ôtent  aux  Maîtres  de  l’art  toute  es- 
pèce de  ressource  , à mesure  que 
cette  espèce  de  tumeur  s’éloigne 
plus  de  son  origine. 

Les  vieilles  hernies  , celles  qui 
n’ont  jamais  été  ni  réduites  ni  conte- 
nues par  des  bandages  bien  faits  , 
sont  ‘susceptibles  de  mille  accidens 
également  dangereux.  Les  ouvertu- 
res à travers  lesquelles  elles  se  font, 
se  dilatent  ; une  plus  grande  masse 
d’intestin  ou  d’épiploon  , souvent 
l’un  et  l’autre,  se  glissent  ensemble 
dans  la  tumeur  et  en  augmentent  le 
volume  J le  sac  s’épaissit  et  devient 
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calleux  ; il  se  colle  aux  parties  voi- 
sines , tout  se  confond  ; une  autre 
espèce  de  hernie  se  joint  à celle-ci; 
la  tumeur  devient  monstrueuse  par 
la  dilatation  des  vaisseaux  lympha- 
tiques et  sanguins  qui  Tarrosent , 
et  par  des  ëpanchemens  de  sérosité  ; 
elle  devient  enfin  irréductible  , et 
offre  rimpossiblité  de  faire  l’opéra- 
tion , si  jamais  elle  est  indiquée  , ou 
les  plus  grandes  difficultés  souvent 
insurmontables. 

Rien  de  plus  avantageux  pour 
contenir  les  hernies  , que  les  ban- 
dages bien  faits  et  suivant  les  règles 
de  l’art.  Rien  de  plus  nuisible  et  de 
plus  dangereux  , que  des  bandages 
fabriqués  par  des  mains  ignorantes. 
Ces  derniers  , en  permettant  aux 
parties  molles  de  sortir  , forment 
sur  elles  des  compressions  qui  les 
rendent  calleuses  au  point  qu’aucun 
topique  , quel  qu’émollient  qu’il  soit, 
ne  peut  les  ramener  à leur  premier 
état  de  souplesse. 

Le  sac  herniaire , qui  est  toujours 
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la  première  partie  qui  s’échappe, 
est  aussi  celle  qui  souffre  le  plus  et 
le  plutôt  cette  révolution.  On  sent 
bien  que  si  cette  poche  contenante, 
qui  n’est  qu’une  expansion  du  péri- 
toine , peut  devenir  calleuse  et  se 
rétrécir  par  une  compression  cons- 
tante près  de  l’anneau  ou  du  liga- 
ment tendineux  de  Fallope  ; que  le 
sac  contracte  des  adhérences  avec 
les  parties  voisines  auxquelles  il 
n’étoit  que  contigu  ; que  l’intestin 
s’y  engage  ; que  dans  cette  partie  du 
boyau  engagée  , il  se  glisse  ou  des 
vers  ou  des  matières  qui  s’y  dur- 
cissent , il  ne  sauroit  revenir  dans 
le  ventre  , ni  par  la  compression 
qu’on  nomme  taxis  , encore  moins 
par  la  situation  du  sujet.  La  hernie 
est  alors  étranglée,  et  l’étranglement 
s’explique  par  tous  les  accidens  qui 
caractérisent  cette  complication. 

Les  saignées  plus  ou  moins  répé- 
tées, en  diminuant  la  masse  du  sang 
et  des  humeurs  ; les^  répercussifs  , 
tels  que  l’ôxicrat  appliqué  froid  j-la 
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glace  même , en  crispant  les  parties , 
ont  fait  quelquefois  disparoître  en- 
tièrement ces  tumeurs  ; mais  ces 
espèces  de  topiques  deviennent  dan- 
gereux , s’ils  sont  employés  trop 
tard  ; ils  produisent  alors  la  gan- 
grène , la  mortification  absolue  du 
boyau  , et  la  mort.  Ces  moyens  ne 
sont  applicables  que  dans  les  pre- 
miers temps  : on  ne  doit  pas  s’obs- 
tiner à s’en  servir  encore  , si  leur 
première  application  n’est  pas  heu- 
reuse; et  c’est  ce  que  doit  a'pprécier 
un  jugement  sain  , éclairé  par  des 
principes  et  fortifié  par  l’expérience. 

Les  entéroceles  étranglées  se  gan- 
grènent plus  ou  moins  vite , relati- 
vement aux  tempéramens.  Il  y a 
des  individus  dont  les  humeurs  sont 
détériorées  , infectées  meme  du  vi- 
rus scorbutique  , qui  est  celui  de 
tous  les  virus  qui  dispose  le  plus  et 
le  plutôt  à la  putréfaction  des  flui- 
des, à la  gangrène , à la  mortification 
des  solides. 

L’espèce  de  tumeur  dont  je  parle, 

se 
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se  fait  subitement  au  pli  de  Taine 
dans  Tiin  et  Tautre  sexe  ; elle  est 
circonscrite , égale,  lisse  , rénitente, 
élastique  , sans  patosité  ni  change- 
jnent  de  couleur  à la  peau , accom- 
pagnée d’une  sensation  de  douleur 
gravative  ; tels  en  sont  les  caractères 
distinctifs  , toutes  les  fois  qu’elle 
n’est  point  réduite.  Cette  tumeur 
se  soutient  dans  cet  état , quoique 
étranglée  , tout  autant  de  temps  que 
l’intestin  conserve  sa  vitalité  ; mais 
lorsqu’on  connoît  en  la  maniant 
qu’elle  est  plus  molle,  plus  flasque, 
qu’elle  a perdu  de  sa  rénitence,  que 
la  douleur  devient  infiniment  moin- 
dre , et  que  le  vomissement  insépa- 
rable de  cette  maladie  se  soutient, 
c’est  alors  le  temps  de  proposer  au 
malade  l’opération,  comme  une  res- 
source unique  pour  lui  sauver  la 
vie.  Ces  signes  ne  m’ont  jamais 
trompé  , lors  sur-tout  qu’ils  sont 
joints  avec  la  petitesse  du  pouls,  sa 
concentration  et  le  refroidissement 
des  membres.  Différer  alors  Topé- 

N 
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ration  , c’est  exposer  les  malades  à 
la  fâcheuse  nécessité  d’établir  un 
anus  contre  nature. 

On  est  étonné  en  pratique  , de 
trouver  des  tempéramens  si  dispo- 
sés à la  perversion  des  liqueurs  , 
.qu’un  rien  suffit  pour  produire  des 
gangrènes  , même  des  suppurations 
dans  des  tumeurs  qui  semblent  n’en 
être  pas  susceptibles;  dans  le  temps 
qu’on  en  rencontre  d’autres  dont  les 
humeurs  sont  si  balsamiques  que 
les  tumeurs  du  genre  de  celles  dont 
je  parle  , soutiennent  plus  long- 
temps les  effets  d’une  compression 
constante , de  manière  que  les  par- 
ties qui  y sont  exposées  , n’en  sont 
point  altérées  , ou  ne  le  sont  que 
très -peu. 

Première  Observation. 

Je  me  rappelerai  toujours  avec 
plaisir  , une  opération  de  hernie 
crurale  que  je  fis  il  y a douze  ans 
ou  environ  , à une  femme  âgée  de 
soixante-dix  ans , d’un  tempérament 
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sec  et  nerveux , dont  l’intestin  qui 
étoit  restë  étranglé  pendant  onze 
jours  par  la  faute  de  ses  parens  , 
fut  trouvé  au  moment  de  l’opération, 
avoir  presque  sa  couleur  native.  Il 
fut  réduit  dans  le  ventre  après  la 
section  du  ligament  tendineux  de 
Fallope  , et  la  malade  guérit  en  bien  ' 
peu  de  temps.  Cet  exemple  ne  doit 
pas  servir  de  règle  ; rara  non  sunt  artis. 
Cent  autres  , si  l’étranglement  est 
abandonné  aussi  long-temps  , péri- 
ront ou  tomberont  dans  des  états  des 
plus  dangereux.  Les  observations 
suivantes  en  donneront  la  preuve. 

Seconde  Observation. 

Une  fille  âgée  de  dix-huit  ans , d’im 
assez  bon  tempérament  , attachée 
au  service  d’un  riche  Négociant  de 
Montpellier  , portoit  depuis  long- 
temps au  pli  de  l’aine  du  côté  gauche  , 
une  tumeur  de  la  grosseur  d’une  noix 
ordinaire  , dont  elle  ne  ressentoit 
d’autre  incommodité  (disoit- elle ) 
que  quelques  tiraillemens  à l’esto- 
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niac , beaucoup  plus  sensibles  quand 
elle  a\’\rtt  mangé  qu’auparavant  , et 
de  temps  en  temps  quelques  envies 
de  vomir.  Cette  fille  ne  faisoit  aucun 
cas  de  cette  tumeur  , qui  diminuoit 
lorsqu’elle  étoit  couchée  , mais  qui 
ne  disparoissoit  pas  entièrement. 
Elle  remplissoit  les  devoirs  de  son 
état , et  n’avoit  jamais  parlé  de  sa 
maladie.  Un  jour  , après  bien  des 
soufFraiiCes  antérieures , elle  fut  obli- 
gée de  se  coucher  , et  se  plaignit 
d’une  douleur  vive  , aiguë  et  lanci- 
nante qu’elle  sentoit  à la  tumeur  ; et 
ce  fut  en  conséquence  que  son  Maî- 
tre m’envoya  prier  de  passer  chez 
lui  pour  voir  sa  Domestique  , et  lui 
donner  mes  soins. 

J’examinai  avec  attention  cette 
tumeur  dont  la  peau  qui  la  couvroit 
étoit  légèrement  enflammée  ; on 
voyoit  sur  son  centre  un  point  plus 
saillant , sous  lequel  il  y avoit  déjà 
un  fluide  épanché  très-sensible  ; et 
le  contact  de  la  chemise  , quelque 
léger  qu’il  fût , excitoit  sur  ce  point 
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les  plus  vives  douleurs.  Cette  malade 
avoit  le  hoquet,  de  fréquentes  envies 
de  vomir,  suppression  d’évacuation 
d’excrémens  et  de  vents  parles  voies 
naturelles , et  le  ventre  sensiblement 
météorisé.  Je  reconnus  par  le  rap- 
port de  la  malade  , et  par  les  signes 
actuels  , que  cette  tumeur  étoit  une 
hernie  , que  je  jugeai  devoir  mal 
tourner  à raison  de  l’inflammatipn  ; 
l’expérience  et  l’observation'  -ibnt 
connoître  à ne  pas  s’y  méprendre, 
que  la  gangrène  est  au  boyau  lorsque 
les  enveloppes  générales  de  la  hernie 
sont  enflammées. 

La  malade  fut  saignée  tout  de 
suite  : j’appliquai  sur  la  tumeur  un 
cataplasme  émollient  et  légèrement 
résolutif  ; elle  prit  un  lavement  avec 
la  décoction  de  plantes  émollientes, 
et  une  potion  huileuse  , cordiale  et 
anodine.  Je  revis  cette  fille  sur  le 
soir  ; elle  avoit  vomi  pour  la  pre- 
mière fois  des  matières  bilieuses 
et  puantes  ; son  pouls  étoit. petit, 
plus  serré  et  le  ventre  beaucoup  plus 
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soulevé.  J’ôtai  le  cataplasme  pour 
observer  la  tumeur;  je  fis  quelques 
légères  tentatives  de  réduction  ; mais 
la  douleur  aiguë  que  la  malade  y 
ressentoit  , me  fit  abandonner  ce 
projet. 

À ma  première  visite  du  lende- 
main 5 je  trouvai  que  cette  fille  avoit 
vomi  deux  fois  pendant  la  nuit , que 
leS)  matières  étoient  bilieuses  , et 
aycÿent  Todeur  des  matières  fécales  ; 
mais  depuis  cinq  heures  du  matin 
elle  étoit  calme  et  ne  sentoit  plus 
de  douleur  à la  tumeur.  Je  trouvai 
l’appareil  gâté  d’une  matière  puru- 
lente mélée  d’excrémens  liquides  , 
bilieux  et  infects  , qui  s’étoient 
échappés  par  une  petite  ouverture, 
laquelle  s’étoit  faite  spontanément 
au  point  même  de  la  tumeur  D'à 
j’avois  senti  la  fluctuation. 

Je  découvris  l’ouverture  qui  étoit 
masquée  . par  l’épiderme  soulevé  , 
comme  il  arrive  aux  points  suppuré  s 
des  doux  ou  furoncles  lorsqu’ils 
percent  d’eux-mêmes.  L’ouverture 
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des  enveloppes  ge'iiérales  etoit  ron- 
de , et  son  diamètre  auroit  pu  ad- 
mettre un  gros  poids.  Je  comprimai 
avec  le'ge'retë  la  base  de  cette  tumeur, 
et  je  vis  paroître  à l’ouverture  un 
corps  étranger  qui  me  parut  avoir 
du  mouvement.  Je  saisis  ce  corps 
avec  des  pinces  à pansement , et  je 
tirai  un  grand  ver  de  dix  pouces  de 
long  et  d’une  grosseur  proportion- 
née. L’extraction  de  ce  ver  en  vie , 
fut  suivie  d’un  écoulement  abondant 
de  matière  excrémenteuse.  Je  cou- 
vris la  plaie  avec  un  appareil  léger, 
soutenu  par  un  bandage  contentif 
des  plus  simples  , et  je  laissai  ma 
malade  dans  cet  état  jusques  au  soir. 

Lorsque  je  la  revis , tous  les  acci- 
dens  avoient  sensiblement  diminué, 
le  ventre  étoit  plus  souple  ,1e  hoquet 
et  le  vomissement  avoient  disparu  , 
la  plaie  n’avoit  presque  pas  fourni 
de  pus  ; mais  l’appareil  étoit  entiè- 
rement gâté  par  une  matière  bilieuse 
et  jaune  qui  venoit  de  l’intestin.  Les 
pansemens  furent  faits  de  la  meme 
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manière  pendant  quelque  temps  , et 
le  régime  fut  des  plus  sévères.  De 
jour  à autre  le  cours  des  matières  se 
rétablit, elle  alla  à la  garde-robe  vers 
la  fin  du  dixième  jour  , et  au  dix- 
huitième  elle  reprit  le  train  de  ses 
affaires  , se  porta  très-bien  , et  ne 
s’est  plus  ressentie  de  cette  incom- 
modité." Il  est  resté  seulement  à l’aine 
une  tumeur  superficielle, qui  semble 
prouver  que  l’intestin  avoit  contracté  ' 
adhérence  avec  le  sac  herniaire  , et 
celui-ci  avec  le  ligament  tendineux 
de  Fallope  , avant  ou  pendant  l’in- 
flammation , et  la  suppuration  qui 
s’étoit  faite  au  tissu  adipeux  de  la 
peau. 

Les  tumeurs  de  ce  genre  suppu- 
rent très-difficilement  ; aussi  les  cas 
de  cette  espèce  sont-ils  bien  rares  , 
et  celui-ci  m’a  paru  un  phénomène 
digne  d’étre  connu.  Cette  tumeur 
auroit  pu  être  prise  pour  un  bubon 
abcédé  : toutes  les  circonstances 
soumises  aux  sens  externes  étoient 
en  faveur'  de  ce  diagnostic  j elle 
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auroit  pu  être  ouverte  par  Tinstru- 
luent  tranchant , au  grand  de'triment 
de  cette  malade. 

Troisième  Observation. 

Une  Dame  de  cette  Ville  , âgee 
de  soixante  ans  , d’un  tempérament 
sanguin  et  vigoureux , fut  attaquée 
x(à  la  suite  d’une  toux  violente) 
d’une  hernie  crurale,  qu’elle  portoit 
sans  soin  depuis  deux  ans  , et  qui 
s’étrangla  par  un  autre  rhume  le  1 8 
Décembre  1773.  Deux  de  mes  Con- 
frères qui  furent  appelés  alors  , trai- 
tèrent les  premiers  accidens  par  les 
remèdes  généraux  très-bien  dirigés; 
et  quoique  l’étranglement  fût  récent, 
ils  n’eurent  pas  le  succès  dont  ils 
s’étoient  d’abord  flattés.  Ils  firent 
appeler  un  Médecin  de  mérite  , qui 
avoit  d’ailleurs  la  confiance  de  la 
malade  , pour  les  aider  de  ses  con- 
seils. On  la  saigna  plusieurs  fois  ; 
on  fit  plusieurs  applications  sur  la 
tumeur  ; on  tenta  la  réduction  à 
différentes  reprises  ; on  lui  fit  avaler 
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des  potions  huileuses  et  des  lavages 
de  toutes  les  sortes  ; on  appliqua 
des  fomentations  émollientes  , réso- 
lutives , carminatives , etc.  etc.  Ces 
secours  furent  inutiles  , le  ventre  se 
souleva  de  plus  en  plus  , les  forces 
vitales  s’abattirent;  et  ces  Messieurs 
craignant  pour  la  vie  de  la  malade  , 
me  firent  appeler  le  22  à quatre  heu- 
res du  soir  pour  faire  l’opération  : 
c’étoit  le  cinquième  jour  de  l’étran- 
glement , et  les  momens  étoient 
précieux  ; la  hernie  avoit  perdu  de 
son  élasticité  et  de  sa  rénitence,  elle 
étoit , et  plus  flasque  et  plus  molle 
que  dans  les  premiers  temps  de 
l’étranglement. 

La  tumeur  entérocele  mise  à nud, 
étoit  de  la  grosseur  d’un  œuf  de 
poule.  Lorsque  j’eus  ouvert  le  sac 
herniaire  et  mis  l’intestin  à décou- 
vert , je  débridai  ensemble  le  sac 
et  le  ligament  tendineux  de  Fallope 
avec  le  bistouri  herniaire  par  une 
incision  suffisante , pour  faire  la  ré- 
duction du  boyau  avec  liberté.  Une 
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portion  seule  d’intestin  grêle  formoit 
la  hernie.  En  l’examinant  avec  soin 
avant  de  le  réduire  (car  je  le  croyois 
taré  ) je  le  trouvai  livide  dans  sa 
totalité  ; mais  je  découvris  une  tache 
grise  de  la  grandeur  d’un  denier  sur 
un  point  du  boyau  , que  je  jugeai 
être  une  tache  de  gangrène.  Je  fis 
remarquer  ce  point  à mes  Confrères 
et  à des  Elèves  présens  à l’opération; 

. et  lorsque  je  fus  suffisamment  con- 
vaincu que  l’intestin  étoit  libre  , j’en 
fis  la  réduction  à l’instant. 

. J’eus  attention , autant  qu’il  fut 
en  moi , de  placer  cette  partie  du 
boyau  tachée  de  gris , que  je  réduisis 
la  dernière  vis-à-vis  l’ouverture  des 
parties  contenantes  , et  je  prévins 
MM.  les  Assistans , que  je  doutois 
beaucoup  de  la  réussite  de  cette 
opération.  La  plaie  fut  pansée  sans 
pelote  et  mollement.  Je  contins  le 
tout  par  un  spica  de  laine  à bande 
roulée  , médiocrement  serré.  Les 
embrocations  sur  le  ventre  avec 
l’huile  rosat, les  fomentations  émoi- 
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lientes  et  les  potions  huileuses  ne 
furent  point  oubliées.  Le  lendemain 
la  malade  prit  quatre  verres  de  dilu^ 
tum  de  casse,  qui  Tévacuèrent  beau- 
coup ; le  ventre  se  détendit , tous 
les  accidens^  disparurent  , elle  dor- 
mit même  pendant  quelques  heures 
d’un  sommeil  tranquille. 

Les  pansemens  qui  furent  faits 
après  la  levée  du  premier  appareil, 
furent  toujours  simples  ; mais  je 
veillois  avec  la  plus  grande  attention, 
à ce  que  deviendroit  ce  point  gan- 
greneux de  couleur  grise  que  j’avois 
découvert  au  boyau  (m).  Je  craignois 


{m)  La  lividité  de  l’intestin  qui  est  resté 
long-temps  étranglé  , n’en  annonce  pas  la 
gangrène.  La  compression  que  souffrent  les 
vaisseaux  veineux  qui  rampent  entre  les  tuni- 
ques de  ces  viscères , arrête  la  circulation  du 
sang  et  des  liqueurs  \ il  se  forme  alors  des 
ftagnations  , qui  rendent  livide  la  portion  du 
boyau  qui  fait  la  tumeur.  Cette  lividité  cesse 
avec  la  compression  , lorsque  l’intestin,  rede- 
venu libre  , est  remis  en  place  \ car  alors  la 
chaleur  du  ventre , la  rosée  qui  tombe  perpé- 
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une  crevasse  et  un  épanchement  de 
matières  dans  le  ventre  , qui  auroit 
nécessairement  fait  périr  la  malade. 

Le  dixième  jour  après  l’opération, 
je  m’apperçus  au  pansement  du  ma- 
tin , que  l’appareil  étoit  gâté  d’une 
matière  de  couleur  jaune  , bilieuse, 
qui  avoit  l’odeur  des  matières  féca- 
les. Je  compris  bien  que  l’exfoliation 
du  point  gangreneux  avoit  com- 
mencé à se  faire  ; mais  il  m’étoit 
impossible  de  reconnoître  encore 
quel  seroit  le  diamètre  de  l’ouver- 
ture. Dès  ce  moment , je  mis  ma 
malade  à l’usage  des  lavemens  nour- 
rissans  , faits  avec  du  bouillon  de 
viande  de  boucherie  , dans  lequel 


tuellement  du  péritoine  lubrifie  , échauffe  , 
vivifie  le  viscère  altéré  , et  le  rétablit  bientôt 
dans  son  état  primitif.  Si  au  contraire  la 
compression  a été  trop  long-temps  continuée, 
la  vitalité  périt  dans  des  viscères  simplement 
membraneux-,  il  s’y  forme  deè  taches  de  cou- 
leur grise  ou  cendrée  , qui  sont  tout  autant 
de  points  gangreneux  , qui  ont  la  même 
couleur  que  la  gangrène  chez  les  Nègres.  • 


iAo6  ) 

je  faisois  délayer  quelquefois  des 
jaunes  d’œuf  ; et  je  de'fendis  très- 
expressément  de  lui  faire  prendre 
par  la  bouche  aucun  aliment , soit 
solide  , soit  liquide  ; elle  fut  nourrie 
par  cette  voie  pendant  onze  jours. 

La  nuit  suivante  cette  Dame  s’é- 
veilla , et  fut  très- surprise  de  se 
trouver  mouillée  jusques  aux  talons; 
elle  crut  avoir  eu  le  cours  de  ventre 
sans  s’en  être  apperçue  : et  comme 
j’avois  jugé  inutile  de  la  prévenir  sur 
cet  événement , que  j’avois  annoncé 
devoir  arriver  depuis  le  moment  de 
l’opération,  elle  envoya  chercher  de 
très-bonne  heure  son  Médecin  pour 
le  consulter.  Celui-ci  ne  se  doutant 
pas  de  l’erreur  de  cette  femme  , 
prescrivit  une  médecine  relative  au 
cours  de  ventre  ; médecine  que  la 
malade  rendit  presqu’entièrement 
par  la  plaie  , et  qui  ne  produisit  sur 
elle  d’autre  mauvais  effet , qu’une 
inflammation  à la  peau  du  voisinage, 
causée  par  le  passage  des  matières 
intestinales. 
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Dès  ce  moment  j’augurai' bien  de 
cette  malade  , par  la  raison  que  l’ou- 
verture que  l’exfoliation  du  point 
gangrené  avoit  faite  à l’intestin  ^ 
étant  diamétralement  vis-à-vis  celle 
des  parties  contenantes  , avec  les- 
quelles il  avoit  contracté  des  adhé- 
rences 5 il  ne  se  feroit  plus  d’épan- 
chement dans  le  ventre  , et  que  la 
malade  pourroit  guérir  sans  incon- 
vénient. Depuis  cette  'époque  , la 
malade  ne  fut  nourrie  qu’avec  les 
iavemens  ci-dessus. 

La  plaie  fut  pansée  simplement 
avec  des  plumaceaux  garnis  de  cé- 
rat  de  Galien  et  un  bourdonnet 
mollet  imbibé  d’huile  de  térében- 
thine , adoucie  avec  le  jaune  d’oeuf, 
dans  le  dessein  de  prévenir  les 
impressions  fâcheuses  que  les  ma- 
tières des  intestins  font  communé- 
ment sur  les  plaies  de  ce  genre.  Au 
bout  de  vingt  jours  il  ne  sortit  plus 
par  la  plaie  , dans  des  temps  même 
éloignés  , que  quelque  goutte  de 
liqueur  jaune  et  bilieuse  , qui  n’ex- 
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citoit  autour  de  l’ouverture  cutanée 
aucune  espèce  d’irritation  , et  qui 
n’avoit  point  une  odeur  fécale  com- 
me auparavant. 

Je  crus  alors  pouvoir  permettre 
à ma  malade  , sans  rien  hasarder  , 
une  nourriture  par  la  bouche  un  peu 
plus  solide;  je  commençai  par  quel- 
ques cuillerées  de  gelée  ; je  lui  fis 
donner  de  temps  en  temps  des  crè- 
mes de  ris  , des  bouillons  bien  nour- 
rissans,  dont  l’estomac  ne  fût  point 
fatigué  , et  insensiblement  je  la  re- 
mis à l’usage  d’alimens  plus  solides. 
Cette  malade  fut  radicalement  guérie 
dans  deux  mois  ; elle  s’est  très-bien 
portée  , quoiqu’en  différentes  épo- 
ques cette  ouverture  se  soit  fermée 
et  ouverte  de  nouveau  , sur- tout 
lorsque  cette  Dame  suivoit  un  peu 
trop  son  appétit;  mais  depuis  nom- 
bre d’années  la  cicatrice  est  ferme  , 
très-solide  , et  il  ne  paroît  plus  de 
trace  de  hernie. 


Quatrième 

/ 
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Quatrième  Observation. 

Le  sieur  Donnât  , Huissier  au 
Présidial  de  Montpellier , étoit  atta- 
qué depuis  plusieurs  années  d’une 
hernie  entérocele  complète  du  côté 
gauche.  Cette  hernie  étoit  d’un  très- 
gros  volume.  Les  personnes  de  l’art 
qu’il  avoit  consultées  dans  les  pre- 
îuiers  temps,  ne  lui  firent  pas  sentir 
les  conséquences  de  cette  maladie; 
il  se  contenta  d’appliquer  un  bandage 
mal  fabriqué  , qui  comprimoit  les 
parties  sorties, au  lieu  (selon  le  vœu 
de  l’art)  de  s’opposer  à leur  issue; 
de  manière  qu’il  étoit  souvent  obligé 
de  le  quitter  pour  se  délivrer  de  la 
douleur  , et  se  procurer  plus  de 
liberté.  Il  n’est  pas  étonnant  qu’uii 
instrument  plein  de  défauts , ait  pro- 
duit à la  longue  des  effets  dangereux, 
aussi  cette  hernie  s’étrangla-t-elle 
le  28  Mai  1775  j ce  qu’il  y a de 
plus  surprenant , cet  étranglement 
ne  fut  précédé  d’aucun  des  signes 
qui  l’annoncent  ordinairement. 

O 
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Ce  malade,  au  sortir  d’un  dejeûné 
frugal  (à  ce  qu’il  dit)  eut  des  envies 
de  vomir,  et  vomit  en  effet  tout  ce 
qu’il  venoit  de  manger.  Peu  de  temps 
après  il  eut  le  hoquet,  qui  fut  bien- 
tôt suivi  du  vomissement  de  matiè- 
res amères  et  bilieuses  ; le  ventre 
se  mëtèorisa  ; les  extrémités  devin- 
rent froides  ; la  petitesse  et  la  con- 
centration du  pouls  , qui  arrivèrent 
très -vite  avec  le  vomissement  des 
matières  excrémenteuses  , firent 
craindre  par  la  rapidité  de  leur  mar- 
che , que  cette  maladie  ne  devînt 
funeste  en  bien  peu  de  temps.  Le 
soir  du  même  jour  je  fus  appelé  en 
consultation  ; le  malade  avoit  été 
secouru  à propos , et  on  avoit  mis 
en  usage  les  moyens  préliminaires 
les  plus  vantés  ; on  avoit  fait  inuti- 
lement des  tentatives  pour  réduire 
le  boyau.  La  tumeur  qui  le  matin 
étoit  élastique  et  ferme  , suivant  ce 
-qui  fut  rapporté  , ne  l’étoit  pas  tant 
au  moment  de  la  consultation  , car 
je  la  trouvai  flasque  , avec  peu  on 
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presque  point  d’élasticité  ; ce  qui 
me  détermina  à conclure  que  le  mo- 
ment de  l’opération  devenoit  plus 
instant , et  qu’il  ne  devoit  pas  être 
renvoyé  bien  loin.  Un  de  mes  Con- 
frères voulut  passer  la  nuit  auprès 
du  malade  pour  lui  faire  encore  une 
autre  saignée  , si  ses  forces  pou- 
voient  le  permettre  , et  nous  nous 
ajournâmes  au  lendemain  (/z). 

Nous  nous  rendîmes  tous  auprès 
du  malade  à sept  heures  du  matin  ; 
et  comme  les  secours  le  plus  sage- 
ment administrés  avoient  été  sans 
effet,  que  les  forces  du  malade  s’af- 
foiblissoient  sensiblement  , que  les 
accidens  devenoient  encore  plus  gra- 
ves , l’opération  fut  unanimement 
résolue , et  je  la  fis  sur  le  champ  en 
présence  de  MM.  les  Consultans  , 
et  du  Curé  de  Ste.  Anne  sa  Paroisse* 

{n)  Dans  le  cas  de  cette  hernie  , les  réper- 
cussifs  héroïques , tels  que  la  glace  , l’oxicrat 
appliqué  froid , auroient  produit  la  gangrène 
absolue  de  toute  la  partie  du  boyau  qui  for- 
' moit  la  tumeur. 


Il  sortit  par  l’incisian  que  je  fis  au 
sac  herniaire , une  abondante  quan- 
tité de  sérosité  rougeâtre  ; la  masse 
d’intestin  grêle , d’environ  deux  pieds 
de  long  , qui  formoit  cette  énorme 
tumeur,  fut  trouvée  livide;  certains 
points  de  ce  boyau  étoient  plus  alté- 
rés dans  la  couleur;  il  ne  paroissoit 
cependant  sur  sa  surface  aucune  ta- 
che grise.  En  examinant  avec  soin  ce 
boyau  , je  découvris  sur  un  point 
seulement  une  légère  entamure  qui 
întéressoit  la  tunique  externe  , qui 
fut  jugée  avoir  été  faite  à force  de 
tentatives  de  réduction  ou  de  taxis’ 
par  différentes  mains , sur  un  boyau 
presque  macéré.  Je  coupai , avec  le 
bistouri  herniaire  boutonné  , le  sac 
et  l’anneau  tout  ensemble  ; et  lors- 
que j’eus  retiré  du  ventre  une  partie 
du  boyau  sain  , afin  de  juger  si  la 
dilatation  étoit  suffisante,  et  que  je 
voulus  réduire  dans  cette  cavité  la 
masse  intestinale  , en  la  comprimant 
avec  légéreté  , l’intestin  creva  au 
point  désigné  , et  il  sortit  par  cette 
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ouverture,  et  à jet,  une  quantité 
étonnante  de  sang  noir  et  à demi 
pourri. 

Cet  événement  inattendu  ne  me 
déconcerta  point  ; je  fis  sortir  tout 
le  sang  épanché  dans  la  portion  du 
tube  intestinal  qui  formoit  la  tumeur, 
je  me  fis  donner  une  éguille  à cou- 
dre , enfilée  d’un  double  fil  que  je  fis 
cirer;  un  de  mes  Confrères  m’aida, 
et  je  fis  deux  points  de  suture  du 
pelletier  au  boyau  percé  ; et  après 
cette  opération  , je  réduisis  la  masse 
intestinale  contenue  dans  le  sac  her- 
niaire. J’arrêtai  un  côté  du  fil  de  la 
suture  par  un  point  d’aiguille  sim- 
ple , que  je  fis  passer  à travers  une 
des  lèvres  de  la  plaie,  dans  le  temps 
que  l’autre  bout  resta  libre  , afin  de 
pouvoir  obéir  aux  mouvemens  de 
l’intestin.  Le  point  du  boyau  cousu 
fut  retenu  plus  précisément  sur  les 
bords  des  anneaux  des  muscles  du 
bas-ventre  coupés  par  l’instrument 
tranchant  , dont  la  section  devoit 
faciliter  l’adhésion  , la  réunion  du 


, ^ ^*4  ) _ 

boyau  lui-même.  Je  soutins  un  appa- 
reil mollet  par  un  spica  de  laine  très- 
peu  serré. 

Après  l’opération  , les  accidens 
de  l’étranglement  diminuèrent  , le  * 
pouls  et  les  forces  vitales  se  rétabli- 
rent , mais  lentement  , le  hoquet 
seulement  se  soutint  pendant  vingt- 
quatre  heures  , et  ne  disparut  qu’au 
moment  meme  où  le  malade  com- 
mença à rendre  quelques  vents  par 
l’anus.  Le  ventre  resta  paresseux 
pendant  quelques  jours  ; il  devint 
cependant  souple  , sans  douleur  et 
fort  peu  élevé,  quoiqu’il  ne  se  vidât 
que  parle  secours  des  lavemens. 

Le  huitième  jour  après  l’opéra- 
tion , les  évacuations  étant  tardives, 
et  le  ventre  se  soulevant  encore , il 
fut  résolu  entre  son  Médecin  et  moi, 
de  lui  faire  prendre  un  verre  de  dilu-’ 
tum  de  casse  pour  les  provoquer  ; 
mais  ce  verre  de  minoratif  très- 
léger  , décolja  l’adhérence  du  boyau 
avec  les  parties  voisines  ; et  dans 
cette  journée  le  malade  rendit  pour 
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la  première  fois  , depuis  Toperation, 
quelque  peu  de  matière  fluide  et 
jaune.  Te  me  décidai  alors  à ne  le 
fliire  nourrir  qu’avec  du  bon  bouil- 
lon pris  en  lavement  de  trois  en  trois 
heures  : tout  autre  aliment  , soit 
solide,  soit  fluide  par  la  bouche,  lui 
fut  rigoureusement  interdit. 

Le  quinzième  jour  après  celui  de 
la  suture  du  boyau  , j’en  tirai  le  fil , 
le  malade  alloit  très-bien;  cependant 
il  sortit  encore  en  diffe'rens  temps  , 
par  la  plaie  , quelque  peu  de  matière 
jaune , bilieuse  et  eh  écume  ; mais 
l’intestin  étoit  si  bien  collé  aux  par- 
ties voisines  , que  le  malade  alloit 
tous  les  jours  à la  selle  , tantôt  au 
moyen  de  lavemens  et  tantôt  sans 
se  secours.  J’ai  voulu  quelquefois 
prévenir  par  ce  préalable  simple,  les 
effets  que  font  les  muscles  du  bas- 
ventre  sur  les  viscères  , et  les  vis- 
cères sur  les  aines  , pour  expulser 
des  matières  durcies  , et  prévenir 
les  contractions  violentes  qui  n’au- 
roient  point  manqué  de  décoller 
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l’adhérence,  encore  peu  solide,  que 
le  boyau  avoit  contracté  avec  les 
parties  ambiantes.  Ce  malade  sortit 
de  sa  chambre  très-bien  guéri  le  29 
Juin,  jour  de  St.  Pierre  son  Patron; 
et  comme  il  avoit  passé  pour  more, 
il  courut  toute  la  Ville  pour  se  faire 
voir. 

A force  de  fatigue  , le  bouton 
d’une  culotte  neuve  faite  à l’écuyère, 
comprima  si  fortement  et  si  long- 
temps la  cicatrice  de  l’aine  encore 
tendre  , qu’elle  s’enflamma,  abcéda, 
s’ouvrit  d’elle-méme  ; il  sortit  beau- 
coup de  pus  par  cette  ouverture  , et 
le  boyau  fut  encore  décollé  par  un 
des  points  de  l’adhérence.  Les  ma- 
tières tantôt  jaunes  et  tantôt  chyleu- 
ses , sortirent  abondamment  par  la 
plaie  des  tégumens  pendant  les  pre- 
miers jours  ; mais  au  bout  d’un 
mois  la  consolidation  fut  parfaite. 
Depuis  plusieurs  années  il  est  par- 
faitement guéri  , et  l’est  très-bien , 
car  il  va  à la  chasse  à pied  , monte 
à cheval,  fait  de  grandes  journées  ; 
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et  les  parties  sont  si  solidement 
recollées , que  la  hernie  ne  ressort 
plus.  Cependant  comme  cet  homme 
est  un  homme  de  peine  , je  lui  fais 
porter  un  bandage  simple,  plutôt  par 
excès  de  prudence  que  par  besoin. 

Conclusion. 

J’ai  dit  dans  le  préambule  de  ce 
Mémoire , que  les  signes  distinctifs 
de  la  vitalité  de  l’intestin  compris 
dans  l’entérocele  étranglée  , étoient 
la  rénitence  de  la  tumeur,  son  élas- 
ticité , une  sensation  de  douleur 
gravative  , sans  patosité  ni  change- 
ment de  couleur  à la  peau  , et  le 
vomissement  de  matières  bilieuses  , 
souvent  fécales.  Que  lorsque  par  le 
tact  on  juge  que  la  tumeur  est  deve- 
nue plus  molle , plus  flasque , qu’elle 
a perdu  de  sa  rénitence , que  la  dou- 
leur est  devenue  infiniment  moin- 
dre , que  le  pouls  devient  petit  et 
concentré , que  les  membres  se  re- 
froidissent , et  que  le  vomissement 
se  soutient , on  doit  faire  tout  de 


suite  l’opération , ou  tout  au  moins 
la  proposer;  car  la  différer  plus  long- 
temps , c’est  exposer  les  malades  à 
la  fâcheuse  nécessité  de  mourir,  ou 
à porter  jusqu’à  la  mort  un  anus 
contre  nature. 

La  première  et  la  dernière  obser- 
vation de  ce  Mémoire  , démontrent 
la  différence  essentielle  qu’il  y a 
entre  les  époques  de  l’étranglement. 
Dans  de  premier  cas  , l’opération 
faite  onze  jours  après  , n’a  présenté 
aucune  trace  de  gangrène  au  boyau. 
Il  n’étoit  pas  possible  , en  jugeant 
par  les  sens  externes  , la  vue  et  le 
tact , que  le  Sr.  Donnât  qui  fait  le 
sujet  de  la  quatrième  observation  , 
eût  survécu  deux  jours  à sa  maladie. 
La  marche  rapide  des  accidens  , la 
perte  de  l’élasticité  de  la  tumeur 
arrivée  du  matin  au  soir  , nécessi- 
tèrent l’opération  avant  les  vingt- 
quatre  heures  révolues  de  l’étran- 
glement , et  il  doit  la  vie  au  jugement 
qui  fut  porté  sur  l’état  des  choses. 
Les  deux  autres  observations  sont 
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presque  relatives  ; et  je  pourrois  en 
citer  nombre  d’autres  à-peu-près  les 
mêmes , où  j’ai  opéré  avec  succès , en 
me  décidant  d’après  mes  principes. 

Si  l’opération  de  l’entérocele  étran- 
glée ne  réus  sis  s oit  que  rarement 
entre  les  mains  de  nos  respectables 
pères  , c’est  qu’ils  la  faisoient  tou- 
jours trop  tard.  L’espoir  de  vaincre 
l’obstacle  qui  s’opposoit  à la  réduc- 
tion des  parties  déplacées  et  étran- 
glées , par  les  remèdes  généraux, 
par  les  topiques  de  divers  genres 
et  par  les  manœuvres  , leur  faisoit 
perdre  un  temps  précieux  , qu’ils 
auroient  pu  employer  avec  avan- 
tage. Le  respect  que  les  Modernes  ’ 
ont  pour  les  dogmes  de  ces  premiers 
Maîtres  , ne  doit  pas  autoriser  à 
différer  l’opération,  lorsque  les  pre- 
miers moyens  et  les  remèdes  gene- 
raux employés  successivement  pen- 
dant deux  jours  , sont  devenus  in- 
suffisans  et  inutiles. 

J’ai  vu  périr  des  malades  à la  suite 
de  l’opération  de  la  hernie  faite  trop 
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tard.  La  gangrène  du  boyau  formant 
la  tumeur  , se  communique*  au  bas- 
ventre  , et  les  opérés  à ces  époques 
périssent  par  des  cardialgies  , par 
des  angoisses  , par  des  foiblesses 
qui  se  succèdent  jusqu’à  la  mort. 

J’en  ai  vu  périr  d’autres  dont  le 
boyau  gangrené  avôit  été  réduit  dans 
la  cavité  de  l’abdomen  avec  cette 
tare  méconnue.  D’après  ce  fait , on 
doit  conclure  que  le  dépôt  fécal  qui 
doit  se  faire  nécessairement  dans  la 
cavité  du  ventre  et  du  petit  bassin, 
fera  périr  le  malade  plutôt  ou  plus 
tard, et  aura  les  issues  malheureuses 
qu’ont  les  plaies  pénétrantes  dans 
cette  cavité  , avec  lésion  des  intes- 
tins et  épanchement  des  matières 
qu’ils  contiennent. 

Une  gangrène  peu  étendue  de 
l’intestin  , n’impose  pas  toujours  la 
nécessité  de  pratiquer  un  anus  con- 
tre nature.  La  malade  qui  fait  le  sujet 
de  la  troisième  observation  de  ce 
Mémoire  , giîérit  parfaitement;  elle 
jouit  aujourd’hui  de  la  santé  la  plus 
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assurée  , quoiqu’il  se  fût  fait  une 
exfoliation  assez  considérable  du 
point  du  boyau  gangrené.  L’anus 
contre  nature  est  une  ressource  sou- 
vent nécessaire  ; mais  elle  est  d’au- 
tant plus  désagréable  , d’autant  plus 
incommode  , que  les  personnes  qui 
ont  échappé  à la  mort  par  ce^secours, 
sont  forcées  de  se  séparer  de  la  so- 
ciété , à cause  de  l’odeur  infecte 
qu’ elles  répandent  au  loin , et  dont 
elles  ont  peine  à se  garantir. 

La  quatrième  observation  démon- 
tre encore  combien  sont  avantageu- 
ses les  ressources  de  l’art  de  guérir 
dans  l’objet  de  l’ouverture  du  boyau 
par  crevasse  spontanée  sans  gan- 
grène. Les  procédés  diététiques  se- 
ront les  mêmes,  lorsqu’elle  est  faite 
par  instrument  tranchant.  Dans  l’uii 
et  dans  l’autre  de  ces  cas  , on  doit 
suivre  la  même  route  que  j’ai  suivi 
moi-même  avec  succès , sur  le  sujet 
de  la  quatrième  observation.  Ces 
procédés  , qui  sont  sans  inconvé- 
nient , réunissent  les  plus  grands 
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avantages  ; mais  cette  suture  dait 
être  étayée  par  le  même  régime. 

Le  vulgaire  , qui  ne  juge  des 
choses  que  par  préjugé  , croit  (il 
est  vrai)  qu’il  est  impossible  à un 
malade  qui  a subi  une  opération,  de 
pouvoir  vivre  plusieurs  jours  sans 
manger  ni  boire.  Cependant  le  sujet 
de  la  troisième  observation  et  celui 
de  la  quatrième , ont  resté  l’un  dix 
jours,  l’autre  onze  sans  prendre  par 
la  bouche  aucun  aliment , ni  fluide, 
ni  solide.  J’attribue  sans  difficulté 
la  réussite  de  ces  deux  opérations 
majeures , à cette  méthode  de  nour- 
rir par  l’anus  , lorsque  les  intestins 
grêles  formant  la  tumeur  sont  ou- 
verts. En  effet,  leur  calibre,  destiné 
à donner  passage  à des  matières 
nourricières,  solides  ou  fluides,  ne 
perd  rien  de  son  diamètre  , soit  par 
la  présence  de  ce  corps , ou  par  des 
vents  que  produisent  les  digestions. 

La  privation  de  ces  alimens  par 
la  bouche  , doit  nécessairement  per- 
mettre l’affaissement  des  parois  des 
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intestins  ; et  s’ils  jouissent,  comme 
il  est  vrai , d’un  mouvement  péris- 
taltique ou  vermiculaire  dans  un  état 
de  santé  parfaite  , ils  perdront  ce 
mouvement  et  une  partie  de  leur 
diamètre , par  la  privation  de  toute 
espèce  d’aliment;  de  manière  que  la 
plaie  qui  étoit , par  exemple , comme 
six , devient  de  moitié  moindre  ; et 
comme  il  ne  passera  rien  par  l’ou- 
verture de  ce  viscère  , cette  ouver- 
ture s’incorporera,  par  adhérence, 
avec  les  parties  de  l’anneau  ou  ses 
voisines  , avec  les  boutons  charnus 
qui  végéteront  de  la  circonférence 
et  du  centre  de  la  plaie  ; et  alors  il 
se  formera  une  consolidation  par- 
faite qui  ne  pourra  plus  être  rompue, 
sur-tout  si  le  sujet , par  une  con- 
duite régulière  , et  le  plus  grand 
ménagement , lui  permet  d’acquérir 
ce  degré  de  solidité  , qui  le  garan- 
tira même  du  retour  de  la  hernie. 


FIN. 
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